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A lORSIEDR 

AUGUSTE DE LA RIVE, 

PROFESSEUR ÉMÉRITE DE PHYSIQUE A L^ACADÉMIE 

DE GENÈVE, 

MEMfiRE ÉTRANGER DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 

DE LONDRES, 

CORRESPONDANT DE L^CADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS, 

DES ACADÉMIES DE BERLIN, 
DE BRUXELLES, DE TURIN , ETC. 



Monsieur ^ 

Au moment où une cruelle maladie prive vos 
amis de toute communication avec vous^ je ter- 
mine ce volume, que j'allais mettre sous le pa- 
tronage de votre nom; J'ose, en vous le dédiant, 
devancer la permission que je vous ai demandée. 
Vous savez quel sentiment conduit ma plume. 



Une révolution violente et imprévue vous a en- 
levé aux affaires de votre pays que vous dirigiez, 
aux fonctions que vous saviez remplir avec hon- 
neur ; mais vous emportez l'estime de vos amis et 
de vos concitoyens ; ils savent rendre justice à vo- 
tre patriotisme, à l'indépendance et à l'élévation 
de votre caractère. La science vous retrouvera 
tout entier, et moi je n'oublierai pas aujourd'hui 
que vous m'avez ouvert la carrière des lettres, en 
accueillant, il y a dix -ans, mes premiers essais. 
Qu'il me soit permis de vous témoigner ici ma 
sincère reconnaissance , et , en inscrivant votre 
nopi à la tête de ce volume, de vous rappeler 
tous les sentiments de haute estime et de sincère 
attachement qui m'unissent à vous. 

Duc DE GarXman. 

1" novembre 4847, 
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CHAPITRE I. 

iOITS DE LA TROISIÈia: ÊMlQ^fif 

DU TREIZiÈaiX i LA FIN DU QUIHZlÈlIBjglieGUt. 

POLÉMIQUE. — GUILLAUME DE SAINT-AMOUR. — L'ÉVANGILE ÉTERNEL. 

Considérations générales.^ Troubles dans l'Université. •— GoUlanme de Saint- 
Amoar et son livre Des Périls des dentiers temps» è> Sentence rendue ion-* 
tre Guillaume par Alexandre lY. — II est exilé de Fmné^.'^*!^!^ traité: ' 
Colleciiones catholicœ Sèripturœ,'-^ Sa mort en 1272.— Exatnea de ses on- 
vrages. •— Concio de Pharisœo,-^ Analyse du livre Des Périls des derniers '. 

temps. — Traités De Quantitate eleemosynas. — De Valido mendicante.-^ 
L'abbé ioachim. — VÉmngUe étemel, — Fin des troubles. — Leurs résul- 
tats. 

III i 

Dans la période qui va suivre et qui complète considéra- 
notre troisième époque, nous assisterons aux der- llûna^^d^rt?^^^^ 
niers combats de la philosophie scolastique, à sa dé- ^p****"*- 
cadence et à sa chute complète. Nous rencontrerons 
chez saint Thomas d'Aquin et Albert le Grand les 
plus glorieux représentants de son règne pendant 
le treizième siècle, chez saint Bonaveiiture le mys- 
ticisme joint à la philosophie ; avec Duns Scot et 
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Occam, les dernières luttes du nominalisme ; avec 
Roger Bacon, les plus nobles tentatives pour ra- 
mener la science dans les voies de l'expérience ; 
Gerson montrera la philosophie se mêlant à la 
science, à la plus haute piété et aux événements 
politiques de l'époque. Enfin, pour terminer le ta- 
bleau, apparaîtront les premiers effets de la plus 
grande révolution destempsmodernes, la réforma- 
tion religieuse du seizième siècle, qui, entre au- 
tres coups qu'elle porta, acheva la ruine de la 
philosophie scolastique en consacrant la liberté 
d'examen dans les matières scientifiques aussi 
bien que religieuses. En présence d'un pareil prin- 
cipe, que pouvaient devenir Tautorité d'Aristote 
et les vieilles formes de l'argumentation? Il fallait 
arriver à des résultats plus positifs pour l'esprit 
humain. C'est ce qui advint en effet ; la philosophie 
scolastique s'effaça alors pour ne plus reparaître; 
une nouvelle philosophie naquit ; c'est celle des 
temps modernes, née de l'expérience et de la 
liberté de discussion. 

îci, le champ de la science s'agrandit ; aussi 
essayerons-nous d'y suivre le mouvement des 
esprits dans toute son étendue. Si la philosophie 
ne consistait que dans la connaissance de sys- 
tèûies morts et oubliés, ce serait, il faut Ta- 
vouer, une science bien stérile, et dont il res- 
sortirait peu d'avantages pour l'éducation in<* 
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tellectuelle et morale de ceux qui Tétudient; 
l'analyse de Tesprit humain ne serait qu'une aride 
nomenclature. Nous tâcherons donc de justifier la 
science en agrandissant son cercle à mesure que les 
époques à parcourir se civilisent; nous montrerons 
davantage les rapports de la science avec la civi- 
lisation, avec la politique, et nous ferons ainsi 
ressortir le rôle de la philosophie. C'est ce qui nous 
fait attacher une certaine importance à la vie de 
plusieurs écrivains illustres dans les treizième et 
quatorzième siècles; aussi parlerons-nous ici de 
deux écrits qui n'appartiennent pas directement à 
l'histoire de la philosophie, mais qui s'y ratta- 
chent en raison de la part qu'ils ont prise du 
mouvement des esprits à la fin du treizième siè- - .^ . 
cle. Auparavant il faut expliquer Fétat des lettres 
et de l'Université en France. 

Cette célèbre fondation, dont nous avons es- i^Dt np- 
quisse plus haut F origine, continuait à exercer ^ertiié de p»- 
une influence utile en répandant partout les lu- J^"^*^**^*" 
mières et en propageant le goût des études clas- 
siques. Les souverains pontifes avaient apprécié 
les services qu'elle rendait à la chrétienté tout 
entière. Grégoire IX lui avait donné des preuves 
d'afiFection et d'estime, et Innocent IV, qui avait 
occupé le trône pontifical après le court règne de 
Célestin IV, avait encore étendu les bienfaits de ses 
prédécesseurs. Deux bulles importantes furent 
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rendues à cette époque: l'une, adressée en 1237 
à Farchevêque de Reims et à Tévèque d'Amiens, 
confirmait les privilèges que le saint-siége avait 
accordés à l'Université de Paris, autorisant ces 
prélats à réprimer par des censures ecclésiastiques 
ceux qui entreprendraient d'en troubler la paix; 
l'autre avait pour effet de soustraire le corps 
de l'Université à toute excommunication qui 
n'aurait pas été portée en vertu d'un mande- 
ment spécial du saint-siége. C'est ce qu'avait 
déjà ordonné le pape Honorius III dans une bulle 
de l'an 1218 ('). Innocent IV, qui protégeait les 
sciences et qui fut lui-même un savant juris- 
consulte, continua sa protection à l'Université 
de Paris ; il publia plusieurs bulles qui lui furent 
favorables, et renouvela en même temps celle 
d'Innocent III, qui ratifiait ses statuts, ainsi que 
celle de Grégoire IX, qui obligeait les maisons 
possédées par des ecclésiastiques séculiers ou ré- 
guliers à loger des écoliers moyennant une re- 
devance (**)• Il étendit même sa faveur à toutes 
les personnes attachées à l'Université et les 
associa aux privilèges des maîtres et des éco- 
liers dans une bulle du 13 mai 1245. Il s'oc- 
cupa aussi de règlements pour organiser la dis- 

(•) Crevier, Bist, de VUniversité de Paris, t. I, p. 360. 
(»>) Hist. de rUniv. de Paris, 1. 1, p. 360. Du Boullay, Hist, univ, de 
PariSf t. III, p. 53, 93. 
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ciplîne et la police de ce grand corps. Les écoliers 
s'étaient arrogé le droit de porter des armes dans 
la ville, droit qui occasionnait de nombreux désor- 
dres ; le pape autorisa le chancelier, par une bulle* 
du 6 juin 1247, à priver ceux qui auraient abusé 
de ce privilège, du droit de vaquer à leurs études 
pendant un certain temps. Mais les bonnes dispo- 
sitions qui unissaient l'Université de France au 
saint-siége par des liens d'obéissance et de res- 
pect pour tout ce qui dépendait de l'autorité pon- 
tificale, ne purent malheureusement pas subsis- 
ter sans ttouble ; des événements imprévus rom- 
* pirent l'harmonie qui réunissait jusque-là le corps 
ecclésiastique et le corps universitaire. Déjà, en xrouweiqm 
1229, une querelle survenue entre des écoliers [^®™°'|JJ* Jj*j 
et des habitants du bourg Saint-Marcel, alors se- "^* ** ^***' 
paré de Paris, et depuis, comme on sait, réuni à 
la capitale, occasionna un conflit d'autorité entre 
le corps enseignant et l'évêque ; Blanche dé Cas- 
tille, mère de saint Louis, alors régente de France, 
crut devoir prendre parti pour l'évêque; elle sévît 
avec rigueur contre tous les écolierspris en masse, 
et ce débat ainsi envenimé occasionna une rup- 
ture complète entre les deux pouvoirs (*). Les 
professeurs de l'Université abandonnèrent Paris, 
renoncèrent à leurs fonctions, se dispersèrent ; la 

(a) Du BouUay, t. III, p. 132, — Crevier, Hist, de VUniv., t. I, 
p. 138. 
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plupart des étrangers retournèrent dans leur 
pays, beaucoup acceptèrent l'asile qui leur fut 
offert chez Henri III , roi d'Angleterre, et le corps 
académique fut au moment de perdre son exi- 
stence tout entière. Une pacification eut pourtant 
lieu, et l'on parvint à apaiser cesi différends ; mais 
une circonstance presque semblable les repro- 
duisit vers 1254. Pendant la cessation des leçons 
données par les maîtres de l'Université de Paris, 
les dominicains avaient profité de cette circon- 
stance pour se mettre en possession d'une chaire 
de théologie (') ; le moment était favorable, l'en- 
seignement ayant été longtemps interrompu et. 
menaçant de laisser les études dans une stagna- 
tion complète. L'évêque et le chancelier de Paris, 
qui dans cette affaire prirent parti contre l' Uni- 
versité, appuyèrent l'entreprise des dominicains; 
ceux-ci eurent donc un professeur de théologie 
dans leur couvent pendant tout le temps que dura 
le débat, et après qu'il eut cessé, ils en ajoutèrent un 
second de leur autorité privée {^). Un décret rendu 
contre cette entreprise, non-seulement demeura 
sans effet; mais, en 1250, de nouvelles querelles 
;s'étant élevées entre les bourgeois de Paris et les 
écoliers, l'Académie menaça, si l'on ne rendait 
justice aux étudiants, d'interrompre une seconde 

(<} Du Boullay, Hist. miv.y t. III, p. 131-138. 
(*») Crevier, 1. 1, p. 390. 
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fois les leçons. Les dominicains méprisèrçnt ççtte 
menace et ne consentirent aux concessions q}^ 
leur étaient demandées, qu'à la condition da gar- 
der à perpétuité leurs deux chaires de théologie, 
L'Académie refusa, et appuya ce reflts par vm 
nouveau statut portant que nul n'aurait désor<* 
mais la faculté d'enseigner sans avoir promis 
par un serment solennel de se soumettre à ses 
règlements. Les dominicains ne voulurent point 
accéder à cet arrangement , et l'Académie , 
usant de son droit , les exclut de l'enseignemeqt 
séculier. L'effet de cette mesure fut immense ; 
les dominicains recoururent à l'autorité du ré^^ 
gent du royaume, le comte de Poitiers, en ac- 
cusant les Académies de faire des statuts hos*^ 
tiles à la religion et à l'Ëglise, de conspirer çoptn 
l'honneur du roi et la sûreté du royaume } pujs, 
s'adressant à l'autorité spirituelle du pape Inno^ 
cent lY, ils lui représentèrent les maîtres séeulien 
comme des ennemis de l'Ëglise, le suppliant d'ae«- 
eorder aux religieux la faculté de participer k 
renseignement. Innocent les écouta d'abord favo- 
rablement ; puis, soupçonnant qu'il pouvait y avoif 
quelque ambition au fond de leur demande, il 
essaya de manifester son esprit de justice ep 
restreignant leurs prétentions dans de sages li- 
mites ("),.et rendit un bref pour les faire rentrer 

(•) HM. m. de la France, t. XIX, p. 199. 



8 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 
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dans la règle de leur ordre (*). Après la mort d'In- 
nocent IV, les dominicains furent assez heureux 
pour rencontrer dans Alexandre IV, qui lui suc- 
céda, un pontife plus disposé à favoriser leurs 
prétentions ; dès lors elles augmentèrent beau- 
coup, et leur influence arriva à un tel point 
qu'ils exercèrent sur le corps enseignant une véri- 
table tyrannie, élevèrent des chaires suivant leur 
gré et donnèrent sans contrôle des leçons publi- 
ques C"). Ils répandirent des accusations violentes 
contre les professeurs de l'Académie ; mais en pareil 
cas il arrive presque toujours qu'un homme plus 
passionné ou moins timide que les autres s'empare 
de du rôle principal et réunit sur lui toutes les haines 
sainuAmour. ^^ ^^^^^^ j^^ colèrcs ; cet homme fut Guillaume 

de Saint-Amour , professeur célèbre de théologie 
dans l'école de Paris. Né au village de Saint- 
Amour en Franche-Comté, p^ès de Lons-le- 
Saulnier, il avait été chanoine de la cathédrale de 
Beauvais, puis avait occupé la chaire de philo- 
sophie du parvis Notre-Dame, avait été nommé 
ensuite syndic ou procureur de la nation de 
France auprès de cette école, et enfin recteur, 
puis syndic de l'Université de Paris ; il était associé 
de Robert Sorbon lorsque celui-ci fonda le célèbre 
établissement auquel il donna son nom {^). Ces 

(>) Du BouUay, t. III, p. 270.— (*) Matthieu Paris, ad ann. 1255. 
(c) Hist Utt. de la France, t. XIX, p. 197.— Oudin, De scr^ptorir^ 
htë eccksiasHciSf t. III, p. 248. 
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dignités, et la considération dont il jouissait, diri- 
gèrent sur lui tous les efforts de ses adversai- 
res. Guillaume devint dès lors principal acteur 
dans ce débat. Il avait eu précédemment Fim- 
prudence de prêcher publiquement contre une 
classe de mendiants qui exploitaient la charité 
publique, connus sous le nom de truands, bé- 
guins, bons valets et autres, et ses prédications, 
dirigées seulement contre des hommes ennemis 
du travail , passèrent aux yeux des dominicains 
pour une satire contre les ordres mendiants tout 
entiers ('). Guillaume fut donc accusé auprès de 
Séguin, évêque de Mâcon, sous la juridiction du- 
quel il se trouvait placé. Il comparut au milieu 
de quatre mille clercs qui venaient assister à ce 
débat; mais personne ne se présentant pour 
témoigner contre lui, il fut renvoyé absous de 
cette première épreuve (**). Ce résultat ne put 
calmer le débat dont l'ardeur augmenta en- 
core. Les professeurs de l'Université, voulant se 
mettre en garde contre les attaques de leurs ad- 
versaires, adressèrent une lettre au pape Alexan- 
dre IV, où, après avoir énuméré leurs griefs, ils 
lui annonçaient que toute société leur était dé- 
sormais impossible avec les Frères prêcheurs; 

(*) Voy. Guillelmi a Sancto Amore Uber de periaiU* novissimorum 
Umporvm^ et alia opéra, in-4o. Gonstantiae, 1632 ; p. 14-15. 
(»>) Hist. mu d$ la France, t. XIX, p. 800. 
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qu'elle était devenue pour eux une vérîtablç gçr- 
vîtude impossible à supporter, et que si elle leur 
était imposée, ils préféraient renoncer désormais 
à l'enseignement et abandonner leurs études ('); 
c'est, comme on sait, ce qui était déjà arrivé quel- 
ques années auparavant. Le pape, loin de se rendre 
à cette réclamation, donna en 1255 trois nou- 
velles bulles en faveur des Frères prêcheurs, qui 
étendirent encore leurs privilèges. Les choses en 
étaient là, lorsque saint Louis, prince éclairé au- 
tant que pieux, interposa son autorité. Quatre 
prélats , les archevêques de Bourges, de Reims, 
de Sens et de Rouen furent chargés par lui de 
former un conseil et de prononcer sur un différend 
qui commençait à menacer sérieusement la paix 
de l'Etat ; Guillaume de Saint-Amour soutint les 
droits de l'Académie, et obtint que les Frères 
prêcheurs fussent séparés d*elle, et ceux-ci eurent 
la faculté de conserver deux chaires pour l'ensei- 
gnement de la théologie, qui dès lors leur furent 
accordées à perpétuité (*'). 

Mais l'exaspération n'était pas calmée ; les pro- 
fesseurs laïques avaient proféré des plaintes vio- 
lentes contre les Frères prêcheurs. Ces accusations 
ayant éveillé l'attention des prélats et des hom- 

(•) Du BouUay, t. III, p. 288-291. Voyez ici cette lettre en son 
entier. 
{^) Eut. m. de la France, t. XIX, p. SOI. 
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mes les plus émînents de l'Eglise, ceux-ci deman- 
dèreot aux maîtres des écoles parisiennes de rçunir 
en un seul corps les autorités de l'Ecriture sainte 
et des canons qui annonçaient les Périls des der^ 
nier s temps, périls à la suite desquels la paix 
avait été rendue à l'Eglise et à l'Etat, pour servir 
d'instruction aux fidèles dans leurs jugements sur 
la conduite des religieux mendiants. C'^est pour 
répondre à ce désir universellement manifesta, 
que Guillaume et ses collègues rédigèrent le livre 
intitulé De Periculis novissimorum temporum, Des 
Périls des derniers temps, par allusion aux dan- soniiTredei 
gers que courait la société au milieu d'une si fu- ^^^^^^^ 
neste querelle ('). C'est ce qui résulte des pro- 
pres paroles de Guillaume^ lorsqu'il dit dans sa 
réponse aux objections de ses - adversaires (**) : 
« Quant à ce livre, qui m'a été reproché par le 
« Souverain Pontife, et dont la publication m'a 
« été attribuée, en voici l'occasion : les prélats de 
« France, sollicités de prendre soin de défendre 
<n l'Eglise gallicane confiée à leur garde, contre 
« les périls des derniers temps, causés par ces 
« hommes faux qui pénètrent au sein des mai- 
« sons, ayant prié les maîtres parisiens de re- 
« cueillir les autorités de l'Ecriture sainte et cel- 
« les des canons, qui traitent cette matière, et 

(•) Hist. Utt. de la France^ loc. cit. 
(>»} Guillelm. opp., p. 109. 
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c< de les rédiger en corps de doctrine, parce 
« qu'ils ne pouvaient vaquer eux-mêmes à Texa- 
« men de ces ouvrages; j'ai entrepris, en société 
« avec d'autres maîtres et élèves de la Faculté 
« de théologie, et plusieurs professeurs de dé- 
« crets, de rassembler les autorités dont je viens 
« de parler, éparses dans un grand nombre de 
c< collections. Aidé de toutes ces personnes, je 
« les ai réunies en un ensemble, et nous avons 
c même changé cet ouvrage à cinq reprises difiPé- 
c< rentes, tantôt en corrigeant, tantôt en ajoutant, 
a retranchant ou expliquant ce qui avait besoin 
« d'être éclairci. » Telles sont les propres paroles 
de Guillaume, ce qui permet de penser qu'il n'agit 
pas seul dans cette afiFaire, et qu'il fut assisté du 
concours de beaucoup d'hommes d'un grand sa- 
voir et d'une expérience consommée. Il avait aussi 
pour but de démontrer certaines erreurs avancées 
par les dominicains, et sur lesquelles il vou- 
lait appeler l'attention du souverain pontife, et 
en même temps de réfuter le livre de Y Evangile 
éternel, ouvrage attribué à ces religieux et ten- 
dant à prouver que l'ancien et le nouveau Testa- 
mçint avaient fini leur temps, et que désormais 
un nouveau règne, celui d'un Evangile plus par- 
fait que le premier, allait commencer pour le 
genre humain (*). 

(«) Matthieu Paris, ann. 1256, p. 632. 
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L'apparition du livre Des Périls, qui eut lieu en Kff«i« 

de 

1256^ produisit une grande sensation ; la position ce uvre sur les 
élevée de Fauteur, sa qualité de prêtre, de théo- °""**** 
logien, lui donnèrent un éclat qu'à lui seul il 
n'eût pas obtenu. La masse s'émut ; suivant Mat- 
thieu Paris, qui raconte en divers eudroits cette 
querelle, « le peuple se mit à tourner en ridicule 
« les religieux mendiants ; on leur refusa les au- 
c< mônes qu'on leur avait données jusque-là ; on 
« les appelait hypocrites, successeurs de l'ante- 
€ christ, faux prédicateurs, conseillers adulateurs 
c< des rois et des princes, contempteurs des or- 
cc dinaires et leurs supplantateurs, envahisseurs ; 

c< des appartements des rois, prévaricateurs abu- 
« sant des confessions, et qui, voyageant dans des 
«t. pays où ils ne sont pas connus, excitent à pé«- 
« cher avec plus d'audace (•). » 

Saint Louis donna encore ici une nouvelle 
preuve de son amour pour la justice ; il envoya au 
pape Alexandre IV une double députation, com- 
posée partie de députés des dominicains, partie 
de représentants du corps des professeurs de 
l'Université. 

Les premiers portaient au souverain pontife 
le fameux livre Des Périls; les autres étaient 
chargés de V Evangile éternel ; chacun des deux 
partis devait exposer ses griefs. Le livre de Guil- 

(<") Matthieu P&ris, ibid. 
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laume^ examiné par une commission de quatre 
cardinaux, fut alors condamné par le pape qui le 
déclara inique, abominable, exécrable. «Nous le 
« réprouvons et condamnons à perpétuité, dit la 
« sentence, et nous ordonnons expressément 
« qu'il soit brûlé ou détruit par quiconque aura 
c( connaissance de cette condamnation, et nous 
« déclarons contumace, insoumis et rebelle a 
« TEglise romaine celui qui l'approuverait ou 
c< en prendrait la défense ('). » Le pape Alexan- 
dre appuya cette bulle de tous les moyens possi- 
bles pour forcer les professeurs de FUniversité 
à recevoir les dominicains dans leur corps, et 
à désavouer ce qui avait été feit et écrit par 
Guillaume de Saint-Amour; mais aucun ne con- 
sentît à Paris à séparer sa cause de celle de ses 
frères ; ceux d'entre eux que saint Louis avait en- 
voyés à Rome ne furent pas aussi courageux; sur 
quatre, trois d'entre eux, apprenant la condamna- 
tion du livre De& Périls y revinrent sur leurs pas (^), 
Guillaume se rendit seul à Rome et demanda à 
être entendu dans, ses moyens de défense. Il les 
exposa avec assez de talent pour être renvoyé 
encore une fois absous, quoique le pape eût pris 
pour soutien de l'accusation un homme encore 

(t) Du Bottllay» t. III, p. 310.«- Fldunrf HitU «êcA»., li?« LXJLXIV, 
S 38. 

(b) mgt. m., XIX, p. 905. 
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peu célèbre, mais dont nous reverrons le nom 
dans les annales de là philosophie, Albert le semence 
Grand. Malgré la faveur apparente de cette sen- '^GuntaunuT* 
tence, Guillaume n'en fut pas moins, par un bref . ^" ,„ 

' 1 7 jr Alexandre IV. 

du mêmepapé, exilé deFrance, et déclaré indigne w esiexué 
d'enseigner et de prêcher. Cependant Alexandre, 
voulant éviter toute hostilité avec le roi dé France, 
eut soin de prévenir que Guillaume seul était at- 
teint dans ses mesures d'ani ma d version, et non 
l'Université de Paris. Le malheureux théologien 
alla se réfugier à Saint-Amour, le lieu de sa 
naissance ('). 

Dès lors l'inimitié entre les séculiers et les or- 
dres religieux devint plus vive que jamais; le 
livre Des Périls, malgré la condamnation qui l'a- 
vait atteint, fut traduit en français et répandu 
parmi la jeunesse des écoles ; on imagina niémiB 
de le mettre en vers pour le populariser davan- 
tage. Un dimanche des Rameaux, pendant que le 
célèbre saint Thomas d'Aquin prêchait, un be- 
deau eut la hardiesse de l'annoncer jpublîquement; 
enfin, l'exaspération parvint à son comble. Elle 
diminua cependant après la mort d'Alexandre IV; 
ce pontife mourut en 1260, après avoir adressé 
quarante bulles aux prélats de France pour sou- 
tenir les prétentions des ordres religieux contre 

(«) GttiU. opp., praBf., p. 54, 55. — Hist. UU., loc. cit.» p. fO$. 
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le corps des professeurs, sans avoir pu arrêter la 
résistance de l'Université ; n'ayant pas dans le ca- 
ractère assez de pru^dence pour user, dans un mo- 
ment aussi difficile, des ménagements nécessaires, 
il avait laissé tout le poids de cette affaire à «es 
successeurs. Urbain IV et, trois ans après, Clé- 
ment IV, le remplacèrent sur le trône pontifical. 
Ces deux papes, tous deux Français, mirent moins 
d'hostilité que leur prédécesseur à Fégard de l'A- 
cadémie de Paris. Sous le pontificat de Clément, 
Guillaume fut rappelé de son exil et il lui fut per- 
mis de revenir dans la capitale. Il fut accueilli 
avec joie et enthousiasme par ses collègues et les 
étudiants de FUniversité. Réintégré danssachaire, 
il recommença son enseignement, mais, par suite 
aussi, ses hostilités contre les ordres religieux. 

Autre ouvrage et, pour appuycr et défendre son livre Des Périls, 
Exiraiis îl en écrivit un autre qui en était le développe- 

derEcniure j^^^^^^ intitulé Extraits de V Ecriture sainte pour 

la défense de la hiérarchie ecclésiastique, pour 
Vinstruction et la préparation des simples fidèles 
du Christ (*). 

îl envoya ce nouvel écrit au pape Clément par 
un docteur de l'Univerisité , qui le soumit à son 
examen. Il paraîtrait que le pape reçut avec bien* 

(a) Gollectiones catholicae et canonicse Scriptarse ad defensionem 
ecclesiasticae hierarchi» et ad iDstractionem et praeparationem sim- 
plicium fidetiumCbristi. (GuiUelm, opp., p, 111.) 



saiote. 
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veillance ce nouvel ouvrage, quoiqu'il ne fût pas 
d'une orthodoxie complète ; car, tout en louant 
son zèle pour la vérité et surtout son grand sa- 
voir, il ne lui cache pas, quoiqu'avec un ton de 
bienveillance paternelle, que ce dernier écrit res- 
semble beaucoup au premier; qu'il craint que 
lui, Guillaume, n'ait été trompé par l'apparence 
du bien ('), et que son savoir lui-même le con- 
duit à de dangereuses erreurs. Te multœ litterœ 
faciunt insanire, lui dit-il. Cette lettre est de 
1266. Guillaume mourut en 1270, d'après plu- ^^ 

' de GoUlaiiBM, 

Sieurs historiens, en 1272 suivant Moreri, et l'épi- tm. 
taphe qu'on lisait sur son tombeau, dans l'église 
de Saint-Amour. Il avait eu pour adversaires les 
hommes les plus élevés de l'Eglise et de la science, 
saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Al- 
bert le Grand, Vincent de Beauvais ; mais il eut 
en sa faveur d'autres suffrages, ceux de tous les 
maîtres de l'Académie de Paris, qui tous occu- 
paient un rang dans l'Eglise ; ceux de plusieurs 
prélats de France, tels que les évêques de Reims 
et de Sens, qiû écrivirent au pape en sa faveur. 
Il fut estimé de Clément IV, qui l'appelle son fils 
chéri, de Robert Sorbon dont il fut l'associé. Le 
poëte Jean de Meun lui a consacré quelques vers 
dans son célèbre roman de la Rose. 

{•) GuiUelm. opp., prsf.» p. 65 ; Clément IV, pa^œ, SfUtoladU ; 
apud Martène, Thésaurus anecdotomm^ t. II, p. il7, note. 

TOMI ni. 9 
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Le livre de Guillaume révéla entre renseigne- 
ment séculier etrenseignement ecclésiastique une 
scission qui devait se manifester plus complète- 
ment à d'autres époques de. l'histoire ; on en 
peut considérer ici l'origine, et ce livre Des Périls 
fut peut-être seulement l'occasion et non la cause 
d'un éclat entre les deux autorités spirituelle et 

temporelle. 

Examinons maintenant avec quelque détail les 
œuvres de Guillaume. Elles forment un volume 
Biamen în-4% imprimé à Constance en 1 632. Elles se com*- 
m wrimiu posent de dix opuscules, dont le premier, servant 
de préface à tout l'ouvrage, n*a pas été écrit par 
Guillaume^ maiscontient unehistoire assez étendue 
de sa vie et des démêlés dont nous avons rendu 
compte. Cette vie est tirée en grande partie des écrits 
de ce célèbre théologien; on y trouve des choses 
fort curieuses sur le mouvement des esprits à l'épo- 
que de cette grande querelle. L'auteur est un pseu- 
donyme qui, sous le nom d'Alélhophile, adresse 
cette lettre à un de ses amis qu'il appelle Chrétien 
niilalèthe. Cet auteur est, suivant un bibliographe 
allemand, Hamberger('), Jean de Cordes, et suivant 
Moréri, Valérien de Flavigny, docteur de Sorbonne. 
Le second traité est une explication inachevée du 
livre des Psaumes. Le troisième est un discours 

V^mtî.m.^ia France, XIX, p. fio. 
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remarquable , intitulé Conciû de pharisœo et pu- ^^^ 
blicanOy Discours sur le pharisien et le publicaii^^ et pubueano. 
dans lequel Guillaume donne carrière à son hos- 
tilité contre les ordres n^endiants (") ; il y emploie les 
textes de FÉcriture à tourner en dérision les reli- 
gieux dont il veut faire la satire. Son exorde con- 
tient les paroles suivantes : « Les pharisiens étaient 
« chez les Juifs ce que sont chez nous les moines 
«réguliers. Plusieurs d'entre eux offraient par 
«leur maintien, par Taustérité de Imir vie, par 
« leur observation des pratiques spirituelles, toute 
€ l'apparence d'une piété qui n'était pas dans leur 
« cœur. C'étaient des hommes faux et hy pocritesi ; 
« ils montraient une piété extérieure, parce qu'ils 
« portaient sur le front, écrits sur du parchemin, 
« les préceptes du Décalogue, comme s'ils étaient 
€ sans cesse occupés à méditer la loi de Dieu. Ils 
« les tenaient aussi dans les mains , comnie s'ils 
« eussent.été constamment à l'o&uvre selicm la loi. 
« Ils portaient des manteaux carrés dont les bordfes 
« étaient flottants, pour faire voir l'austérité dç 
« leur vie, ayant soin d'attacher à ces bords des 
« épines acérées afin d'en être piqués lorsqu'ils 
« venaient à marcher ou à s'asseoir , et d'être 
« ainsi avertis de veiller au service dé Kett. 
« Ils marchaient aussi sans chau^usure, pour ne 

(t) On donnait ce nom aux quatre ordres mineurs : les francis- 
cains, les dominicains, les carmes et les augusUns. 



20 



HISTOIRE DES REVOLUTIONS 



Analyie 

du livre 

Det Périls. 



« point se mettre à l'abri des piqûres (*). » 
Et plus loin : « Ce sont, dit-il, de faux religieux 
a que l'on peut connaître par leurs œuvres. » Et 
il leur reproche surtout d'être atteints de quatre 
défauts : d'aimer les premières places dans les 
festins, les premières chaires dans les synagogues, 
d'être salués dans les places publiques , et d'être 
appelés maîtres par les hommes Q). Ce n'était 
toutefois là qu'un prélude à son célèbre pamphlet, 
déclamation plus violente encore et que n'excuse 
pas la collision qui avait séparé le corps de l'Uni- 
versité de celui des ordres religieux. Il invoque 
dans son premier chapitre un passage de saint 
Paul , tiré de sa seconde épître à Timothée, dans 
laquelle il annonce qu'il doit y avoir, sur la fin du 

(a) Guillelm. opp., p. 8. Notandum est quod pharissl eraot qui- 
dam religiosi apud Judseos, sicut sunt apud nos regulares; quorum 
quidam ià babitu, in austeritate vilse, in observantîis spiritualibus, 
et traditionibus suis prœtendebant sanctitatis speciem quam non 
babebant in corde ; et isti erant bypocritse. In habitu prsetende- 
bant sanctitatem, quia membranulas, in quibus scriptus erat Deçà- 
logus, gestabant in frontibus, quasi semper méditantes legem Dei. 
Et etiam gestabant eae in manibus, quasi semper opérantes secun- 
dum legem. Item habebant quadrata pallia, in quibus fimbriae de- 
pendebant; austeritatem vit» praetendebant in hoc, quoniam in 
fimbriis illis ligabant spinas acutas, quibus sive ambulandO; sive 
sed^ndo pungerentur, quasi sic commoti retraherentur ad servi- 
tium Dei. Ex quo apparet quod ambulabant discalceati ; aliter enim 
ambulando non pungerentur à spinis. 

(^) Dupin a donné une bonne analyse du reste de ce sermon com- 
posé de textes de TEcriture sainte. [Bibl. ecclés,<, treizième siècle, 
p. 536-7, édition in-8o, 1701.) 
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règne de l'Église, des temps orageux. Il trace en- 
suite le plan de son ouvrage : 

« Dans Texposijtion de ces périls nous procède- 
« rons ainsi qu'il suit : d'abord nous montrerons 
« qu'il doit survenir dans l'Église de grands et nom- 
ce breux périls ; secondement, par quels hommes 
« ils seront suscités ; troisièmement, combien ces 
c( hommes seront habiles et propres à les susciter; 
« quatrièmement, de quelle sorte seront ces pé- 
€ rils; cinquièmement, de quelle manière on se 
« conduira pour Jes susciter; sixièmement, com- 
« ment ceux qui ne les auront pas prévus, ou qui, 
« lés ayant prévus, ne les auront pas détournés, y 
« seront précipités; septièmement, à quels périls 
« s'exposeront eux-mêmes ceux qui les susciteront 
« aux autres ; huitièmement, pour qu'onne disepas 
« qu'il ne faut point s'inquiéter de ces périls, parce 
« qu'ils sont loin de nous , nous ferons voir par 
c< certains signes qu'ils en sont assez près, et qu'il 
« ne faut pas dififérer de les rechercher et de les dé- 
« tourner ; neuvièmement , nous montrerons à 

■ 

« qui il appartient de prévoir , d'annoncer ces 
« périls , et de les détourner des fidèles ; dixième- 
« ment , nous montrerons quelle peine encoii- 
« rent ceux qui, étant tenus de les prévoir, an- 
ce noncer et détourner , ne l'auront pas fait ; 
« onzièmement , de crainte qu'il ne semble im- 
(X possible de les détourner, parla raison qu'ils ont 
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« été prédits, nous ferons voir qu'on peut le faire 
« si Fon s'y prend à temps et avec courage ; dou- 
« ziènieiheni;, nous montrerons de quelle manière 
« on devra et on pourra les détourner ; treizième- 
ci ment , comme ces périls ne pourraient être dé- 
a tournés si l'on ne connaissait pas ceux qui les 
« auront suscités , nous indiquerons comment et 
« où se trouvent ces hommes dangereux ; qua- 
« tôrzièmement , nous ferons connaître plusieurs 
« signes les uns infaillibles , d'autres presque 
a assurés, pour les découvrir. Mais si quelque 
« disputeur subtil et philosophe prétend s'op- 
«poser à ce que nous allons dire, et essaye 
« de détourner le lecteur de la simplicité de la 
«vérité; que le lecteur ne s'égare pas, qu'il 
<c veuille bien s'adresser à nous qui sommes prêts 
« à répondre, Dieu nous aidant, à toute objection 
« qui sera faite contre cette matière ; non par des 
« disputes et des discussions philosophiques ou 
« sophistiques, qui ne servent qu'à mettre le dés- 
c< ordre dans l'esprit des auditeurs, mais par des 
« conférences catholicjues , la seule manière de 
« disputer convenable à un disciple du Christ selon 
« la doctrine de l'apôtre (*). » 

Tel est le début de Guillaume^ auquel ré- 
pond le reste de l'ouvrage. Il développe en parti- 

(«) Gam.ôpp.yp.l9. 
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cuiier chacun de ces chapitres où, au milieu 
d'une foule de déclamations qui en occupent une 
gi*ande partie, on trouve quelques pensées plus 
dignes d'attention. Par exemple, il s'élève avec 
fprce contre ceux qui, par un zèle mal entendu, se 
sont arrogé le droit de prêcher : en vain allèguent* 
ils l'autorité du souverain pontife, Guillaume leur 
répond qu'ils Tinterprètent mal dans ce cas, et 
que cette permission doit être encore sanctionnée 
par celle des évoques et des curés (•). D n'y a dana 
l'Eglise, suivant lui, de mission légitime que celle 
de ces derniers, et quand le souverain pontife 
aceorde à certains ordres le droit de prêcher paiv 
tout, il entend par là qu'ils pourront seulement 
le fkîre partout où ils y seront invités par les au-^ 
torités ecclésiastiques du lieu. Le pape nuirait à 
sa propre autorité s'il étendait plus loin tiile pa-^ 
reille permission ; il nuirait également aux droits 
des évêques. D'ailleurs, puisque la subsistance est 

^ ^ . 'une autorité. 

légitime, l'étendre trop loin serait imposer arix 
peuples une charge insupportable (*"). Le moyen 

(•) Guili. opp., c. II. 

(i>) Guill. opp., c. II, p. 35, 86. Si £prte Dominus papa ali<]uibttft 
personis concédât potestatem prœdicandi ubique, inteUig^ndum est« 
iibi ad hoc fuerint inyitati ; quia etiam episcopi, nisi invitât! ftierinft 
ad hoc, ultra diœcesim accedere non debent super aliquibus ecde^ 
siasticis disponendis. Non est \erisimile quod Dominus papa, con- 
tra doctrinam apostoli Pauli, idfiiiltis, tel plurlbus liceiitiàm concé- 
dât praedicandi piebibus alienis, nisi à plebanis fuerint invitât! ; 
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d'arrêter la prédication de ceux qui s'arrogent le 
droit de parler aux peuples, serait de les empê- 
cher de recevoir les secours qui les font vivre; 
sans ce secours, ils ne pourraient continuer leur 
prétendue mission, puisqu'ils subsistent d'aumô- 
nes. Ils n'ont pas, à cause de la dififérence des temps, 
le droit de vivre de TEvangile, coiAme les apôtres 
aux premiers âges du christianisme ; et, quant à 
ceux qui demandent quel mal il peut y avoir à 
solliciter le nécessaire, on peut répondre que ceux 
qui vivent de la mendicité ne tardent pas à de- 
venir flatteurs, médisants et menteurs. « Si quaî- 

cum dieat capitulum Sunt quidam, ^5, q. 1 : Quod si romanus ponft- 
fex quod docuerunt apostoU et prophetœ, destruere, quod àbsit, nitere^ 
tur ; non sententiam dare^ sed magis errare convinceretur. Ipse etiam 
Apostolas plebi alienae prsedicare nolebat, ob rationem jam dictam; 
et ne super alienum fundamentum sedificaret, ut legitur Rom., 15: 
Sic autem prœdicavi Evangelium, non uU nominatus est Christu>s, ne 

super aUenimh fundamentum œdificarem 

Item, si una persona, vel infini tae personse, habeant potestatem 
prsedicandi ubique, non invitati ; cum hoc sit potissimum offîcium 
episcoporum, jani erunt infiniti episcopi universales, quod est contra 
jura, videlicet ut aliquis sit episcopus universalis, vel esse dicatur. 

Item constat quod omnibus illis, qui praedicant ex potestate, de- 
betur procura lio, sive sumptus. 1 Cor., 9 : Ordinavit Deus iis qui 
SvangeUum annuniiantf de EvangeUo vivere, Ergo si infini tae per- 
sonae habeaut potestatem praedicandi in qualibet ecclesia, quslibet 
ecclesia debebit infinitas procura tiones, quod est absurdum dictu ; 
presbyteiri enim parocfaiales, qui suoshabent apostolos, id est. epis> 
copos, et eorum opitulatores, scilicet archidiaconos, . et archipres- 
byteros, quibus visitantibus debent impendere procurationes se- 
cundum décréta ecclesiastica; et fidèles laici^ qui suos babent 
presbyteros, quibus exhibent stipendia débita secundum ordinatiQ-« 
nem Ëcclesiae, u}terias ^avari noa debent, 
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ratur hic, cujus modi periculum sit in petendo 
necessaria, sîve mendîcando, respondemus quo- 
niam îUi qui de mendicitate vivere volunt, fiunt 
adulatores, detractores, et mendaces, et fures, et 
a justitia déclinantes ("). » A ceux qui disent que 
c'est une pratique de perfection que de tout quit- 
ter pour Jésus-Christ, et de mendier ensuite, il ré- 
pond que la véritable perfection consiste, il est vrai, 
à tout quitter et à suivre Jésus-Christ, mais en l'imi- 
tant dans la pratique des bonnes œuvres, c'est-à- 
dire en travaillant et non pas en mendiant. Celui 
donc qui aspire à la yéritable perfection doit, après 
avoir tout quitté, vivre du travail de ses mains, ou 
entrer dans mi monastère où il puisse trouver de 
quoi subvenir aux besoins de son existence. Jésus- 
Christ et les apôtres n'ont jamais mendié, et quoi- 
qu'ils eussent le droit de vivre du secours des 
peuples à qui ils venaient annoncer la vérité, en 
vertu d'une mission légitime, ils travaillaient de 
leurs mains pour subsister. Les lois humaines 
condamnent aussi la mendicité ; il est vrai que 
l'Eglise semble l'autoriser parmi certains ordres 
reUgieux, mais l'autorité de saint Paul s'élève 
contre eux , et si elle a accordé cette permission, 
c'est sans doute par erreur, et elle agira avec une 
salutaire sévérité en la révoquant (**). 

(•) Gaillelm. opp., p. 49. 

()») Guillelin. opp., p. 53, 53. — Ibid., De vaUdo mendmrOe. 
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Giiîtlaûine énumère ensuite les signes qui dis-^ 
tinguenf les faux apôtres et les séducteurs : ce sont 
la dissimulation, lorsqu'ils s'arment d'un prétendu 
zèle pour le salut des âmes, la flatterie qu'ils sa- 
vent employer avec art à la cour des princes, les 
artifices dont ils se servent pour acquérir des biens 
ternporels, leurs attaques contre la vérité, qui les 
choque en dévoilant leur secrète conduite qu'ils 
voudraient en vain cacher à tous les yeux, enfin 
leurs efforts pour la faire oublier (*). En outre, ils 
recherchent les douceurs de la vie et la bonne 
chère, redoutent l'examen de leur vie privée, 
persécutent ceux qui l'entreprennent, et excitent 
contre eux les puissances temporelles. II finit par 
invoquer une réforme dans l'Eglise et dans cette 
partie des ordres religieux dont il condamne les 
actes. Il afiirme cependant, au commencement de 
son ouvrage, qu'il ne veut parler de personne en 
particulier ; mais Guillaume ne put prétendre, à 
l'époque où il écrivait, faire accueillir une pa- 
reille assertion; dans ces sortes d'ouvrages de 
circonstance, les allusions sont si transparentes 
et si faciles à saisir, qu'elles ne peuvent un seul 
instant être méconnues. 

Guillaume développa encore ses maximes dans 
deux autres traités qui forment le complément de 

(«) Guiilelm. opp., p. 61, 63, 68, 67, 69. 
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celuî-cî : Tun s'appelle De ce qu'on doit donner en ,^^^^ 
aumône, De quantitate eleemosynœ qûœstio. H y '^«''«*^'^* 
pose cette question : est-îî permis à rhommè 
de donner tout ce qu'il à, de manière à ne rien 
garder pour lui, suivant ce que dit saint Mat- 
thieu, au chapitré xix de son Évangile (*)? et 
il la résout négativement, en disant que celui qui 
agit ainsi tente Dieu, en s'exposant à un danger 
pareil à celiiî dont il veut tirer son prochain, a 
moins qu'il n'espère soutenir son existence par 
lé travail de ses mains; et il appuie son assertion 
d'un grand nombre de textes de l'Ecriture sainte. • - 

Cette opinion est reproduite sous une autre forme 
dans le traité Du mendiant valide. De valido t"*** 

Du mendiant 

mendicante quœstio, où elle est résolue de la même t;a/<d«. 
manière et suivant les mêmes principes (•*). 

L'ouvrage le plus important de Guillaume est 
intitulé Recueil catholique et canonique tiré de 
V Ecriture sainte : Collectiones catholicœ et cano- 
nicœ Scripturœ (*). Nous avons indiqué plus haut 
son esprit et la nature de son contenu. Il y revient 
encore une fois sur les égarements des faux pré- 
dicateurs, et sur les périls où ils entraînent l'Eglise. 
Enfin, il essaya dans un écrit particulier, Respon-- 
siones ad objecta {^), de répondre à une série 

(•) Gnffîelm; opp., p. 78-80. 
(b) Guiilelm. opp., p. 80-87. 
(o) Guiilelm. opp., p. 411-487. 
{*) Guiilelm, opp., p. 88. 
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d'objections qui lui avaient été adressées sur diffé- 
rents points de sa doctrine ; cet ouvrage avait été 
composé pour une assemblée de prélats, à qui il 
voulait soumettre les motifs de sa conduite à F égard 
des Frères prêcheurs (*). Il est à regretter, pour la 
parfaite connaissance de l'histoire de Guillaume 
de Saint- Amour, que nous ayons perdu le ma- 
nuscrit qu'avait laissé sur lui le savant Tillemont, 
et que M. Petit-Radel, auteur de son article dans 
Y Histoire littéraire de la France (*), n' a pu retrouver. 
Quant à V Évangile éternel^ cet ouvrage qui fut 

VÈvangOe condamné en même temps que celui Des Périls, 
onl'attribueassezgénéralementà Joachim, abbé du 
monastère de Fiore en Italie, et né, à ce qu'on croit, 
en 1145. Cet ouvrage fit presque autant de bruit 

joâchte. ?^^ ^^^^^ ^^* Périls. L'abbé Joachim était arrivé à 
fonder une doctrine théologique, en expliquant les 
quatre livres des Sentences du célèbre Pierre Lom- 
bard. Il paraît qu'il n'avait pas apporté à cette ex- 
plication une très-grande sagacité, et qu'il en vint 
, à des conséquences fâcheuses pour sa réputation de 
théologien. Il comprit mal le Maître des Senten- 
ces, osa le blâmer, et, selon Matthieu Paris, il était 
tombé lui-même en de graves erreurs, particuliè- 
rement sur le dogme de la Trinité : il enseignait 

(•) On peut aussi en voir une bonne analyse dans Dupin : Con^ 
traverses du treizième siècle^ p. 541, éd. in-8<». 
(»>) Hist, Utt., t. XIX, p. 815. 
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que les trois Personnes divines ne formaient qu'un 
seul être, non comme avant une substance com- 
mune, mais par l'étroite union de leur volonté, ab- 
solument comme un grand nombre d'hommes 
forment un seul peuple ; c'était là, suivant lui, le 
développement de ces paroles de l'Epître de 
saint Jean : « Très sunt qui testimonium dant 
ce in cœlo, Pater, Verbum et Spiritus sanctus, 
« et hî très unum sunt ; et très sunt qui tes- 
« timonium dant in terra, spiritus, aqua et san- 
€ guis, et hi très unum sunt (*). » Il réduisait 
ainsi l'unité des trois Personnes à une nature col- 
lective, ou à une sorte de coexistence, comme 
celle des fidèles réunis dans l'Eglise. Malheureu- 
sement le livre de V Évangile éternel n'a pas sub- 
sisté comme celui Des Périls, et on peut s'en 
étonner, puisqu'il fut exposé à des poursuites 
moins sévères que celui-ci ; aucune copie, aucune 
édition n'en est venue jusqu'à nous, et on ne peut 
en juger que par ce qu'en disent les historiens 
contemporains. Nous savons seulement que cette 
doctrine fit assez de bruit, puisque l'on donna le 
le nom àejoachimites aux sectateurs de cette nou- 
velle école. Voici, suivant Fleury, les vingt-sept arti- 
cles les plus remarquables de ce nouvel Evangile : 

« La doctrine de l'abbé Joachim est au-dessus ^Awiyie de la 

doctrine con- 

w de celle de Jésus-Christ, et, par conséquent, v^gi^^'^^ 



(•) Joann., EjnsMa pHma^ c. y. 



éter- 
nel. 
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« de Fancien et du nouveau Testament. Car FE- 
« vangîle de Jésus-Christ et le nouveau Testa- 
it ment ne mènent point à la perfection ; il doit 
« être aboli comme l'Ancien et ne durera que jus- 
a qu'à l'an 1260. Ce troisième état du monde 
« sera le temps du Saint-Esprit : ceu^f qui vivront 
« alors seront dans l'état de perfection ; ce sera 
a un autre Evangile et un autre sacerdoce , et 
« les prédicateurs de ce dernier état seront de 
« plus grande autorité que ceux de la primitive 
« Eglise. L'intelligence du sens spirituel du nou- 
m veau Testament n'a point été confiée au pape, 
(c niais seulement celle du sens littéral. Les Grecs 
« ont bien fait de se séparer de l'Eglise romaine, 
c( et ils marchent plus selon l'esprit que les Latins; 
a et comme le Fils opère le salut des Latins, ainsi 
c< le Père éternel opère le salut des Grecs. Quel- 
ce que affliction que Dieu envoie aux Juifs eu ce 
(c monde, il les conservera et les délivrera à la fin 
<c de toutes les attaques des autres hommes, quoî- 
« qu'ils demeurent dans le judaïsme. Jésus-Christ 
a et ses apôtres n'ont pas été parfaits dans la vie 
<c contemplative; c'est depuis l'abbé Joachim 
ce qu'elle a commencé à sanctifier : jusque-là 
c( c'était la vie active qui était utile; maintenant 
« elle ne Test pas ; d'où il s'ensuit que l'ordre clé- 
ce rical périra, et, entre les religieux, il s'établira 
« un ordre, plus digne que tous les autres, prédit 
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« par le psalmiste^ quand il a dit : Les cordes de 
ce mon partage sont excellentes ; aussi pul boiqme, 
« purement homme, n'est capable d'instruire los 
(c autres dans les matières spirituelles^ s'il ne 
« va nu-pieds. . . Ce troisième ordre de personnes, 
i< c'est-à-dire les religieux, ne sont point obligés, 
« comme les autres hommes, de s'exposer à }a 
« mort pour la conservation 'de la foi. Us passe- 
ci ront chez les infidèles, lorsqu'ils seront perse- 
« cutés par le clergé ; et il est à craindre qu'ils 
« n'y passent pour les obliger à faire la guerre 
« à l'Eglise romaine (*). » 

Cet Évangile, primitivenient attribué à l'abbé 
Joachim, le fut également et avec une plus grande 
apparence de raison à Jean de Parme, général de 
l'ordre des Frères mineurs. Ce point a donné 
lieu à de savantes critiques au milieu desquelles il 
semblerait du moins probable que la doçtrî^^ 
contenue dans cet ouvrage avait bien été créé^ 
par l'imaginatioQ de l'abbé Joachi^i, mais fut en^ 
suite recueillie et mise en ordre par Jeaa de 
Parme ou Jean Borellus ou Burallus, né à Parme 
vers 1209 (**), Ce religieu:^: jav^it été profeçseuj* 
de logique et entra ensuite dans l'ordre de Saint- 
François ; il enseigna plus tard la théologie h 

{•) Plenry, mu eccUs., lîv. LXXXIV, $ 85. — Hist. m. de la 
France, t. XX, p. «6. 
(i») But. m.dila France, t. XX, p. ». 
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Naples, à Bologne, et enfin à Paris, dans le cou- 
vent des Frères mineurs ; il y expliquait le 
Maître des Sentences en 1247, lorsqu'il fut élu 
général de son ordre. V Évangile étemel^ com- 
posé soit par Joachim, soit par Jean de Parme, 
fut en honneur et enseigné publiquement pen- 
. dant quelque temps dans T Université de Paris; 
mais les évoques ne tardèrent pas à s'opposer à 
cet enseignement, et l'ouvrage fut condamné au 
feii en 1256 par le pape Alexandre IV, en même 
temps que le livre Des Périls (*). Jean de Parme 
fut condamné à un long emprisonnement, mais 
il trouva im puissant défenseur dans le cardinal 
Ottoboni, depuis Adrien V ; il obtint ainsi la fa- 
culté de choisir lui-même le lieu de son exil, et se 
confina dans un couvent à Grecchia, près . de 
Rîeti; il y vécut trente-deux ans dans une entière 
obscurité, et mourut en 1289. On peut voir dans 
V Histoire littéraire de la France la liste des ou- 
vrages qui lui sont attribués (^), et dont cependant 
Findei plusieurs ne lui appartiennent point. Après avoir 
*°Leuw^"' ainsi exposé avec impartialité cette longue que- 
résttiuu. pgjig q^j touche à la science, quoique sans doute 
indirectement, il ne sera pas sans intérêt de savoir 
quelle fut la fin du débat entre les ordres reli- 
gieux!!: et l'Université de Paris. Suivant DubouUay, 

(•} Dupin, Hist, des corUrov. du treizième siècle, p. 5U, 
(>») Hist. UU., loc. cit., p. 31. 



DB LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 33 

et Crevier, son abréviateur, il résulta, des bulles 
du pape Alexandre IV, que les ordres men- 
diants et les ordres religieux en général pu- 
rent partager avec les membres de FUniversité 
la faculté d'enseigner et de parvenir aux grades 
académiques. Mais^on ne calme point en un seul 
instant des passions aussi longtemns mises en 
mouvement et qu'anime l'esprit de corps,, et, plu- 
sieurs années après les orages dont nous venons 
de parler, la plus grande agitation avait continué 
à régner; une vive inimitié subsista longtemps 
entre les professeurs séculiers et ceux des ordres 
religieux. L'Université manifesta son méconten- 
tement par un décret rendu le 21 février 1260, 
qui statuait, par une sorte de représailles, que 
dans les assemblées les Frères prêcheurs au- 
raient la dernière place. Pourtant Fleury, his- 
torien toujours impartial, blâme les ordres meil- 
diants d'avoir voulu arriver à des dignités acadé- 
miques, dignités qu'ils auraient plutôt dû consi- 
dérer comme un vain titre* De eette époque date 
aussi la formation de la Faculté de théologie qui 
se constitua définitivement. Depuis cette contesta- 
tion un grand changement eut lieu dans l'Univer- 
sité de Paris, qui fut forcée d'admettre les ordres 
religieux dans son sein. Ceux qui portaient le 
nom de mendiants obtinrent le privilège qu'ils 
avaient longtemps désiré, mais sous la condition 



TOMs ni. 
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de prêter le serment de se soumettre aux statuts 
de rUnîversîté, ce qui fut décrété définitivement 
Fan 1318, et depuis constamment observé (*). Le 
pape Âlexandi'e était mort Fan 1261, précisément 
au moment où le débat finissait; a comme s'il 
n'eût vécu que pour cette œuvre » , dit Crevier. 
Le succès donna des forces a.ux ordres religieux, 
qui étendirent leur influence sur une grande 
partie de l'Europe, particulièrement les irancîs- 
eains et les dominicains, dont il sortit vers cette 
époque des hommes utiles à l'Eglise et à la civi- 
lisation, et dont plusieurs reparaîtront dans la 
suite de cette histoire (**). 

(*) Grenier, Bistoirê de VUnéversité, 1. 1, p. 4T0. 
(J>} Voy. le lumineux résumé de M. Daunou, Bi$t. littér.^ t. XX, 
p. ^5 et 36. 
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CHAPITRE IL 

^OLOGIE : ALEXANDKE DE HALES. — * GUaLAUME 1>^AUVEK6NB. 



Alexandre de Haies. ^ Sa tîb. — Sa mort en 1245. — Sa Somme de théologie. 
— Ses opinions sur l'ontologie, sur la foi, sur les aumônes. — Guillaume 
d'Auvergne. — Sa vie.— Ses ouvrages. — Traité De la Foi. — Des Lois. — 
Autres traités.— Traité Des Causée de la Rédemption (eur Detis homo)J — 
De 1^ Univers. — Impossibilité du vide. — Ses opinions sur la vie future.-- 
Sur les attributs de la divine Providence.— Sur la prescience, la providence 
et la sollicitude divines. — Sur le libre arbitre. — Autres ouvrages d« Guil- 
laume. 



Le treizième siècle nous dédommagera de Tari- 
dité des siècles précédents, et désormais nous ver- 
rons .se dérouler sous nos yeux une suite d'œu- 
yres tout à fait dignes de l'attention. Nous par- 
lons ici d'Alexandre de Hales^^ parce qu'il est le 
premier ou l'un des premiers qui ait composé une 
somme de théologie, et que les sommes de théo- 
logie occupent une place importante dans la lit- 
térature du treizième siècle. On entendait alors 
par ce mot somme un manuel contenant les prin- 
cipales vérités de la foi, exposées par ordre métho- 
dique, et destiné à être mis entre les mains des 
leunes ecclésia3tiques, et en général des jeunes 
gens qui étudiaient la théologie. Les sommes 
jouèrent un grand rôle au moyen âge, et partîcu- 
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lièrement au treizième siècle, qui oflfre le plus 
grand et le plus complet développement de la phi- 
losophie scolastique. 
On ne connaît pas d'une ma nière précise le lieu 
Alexandre ni l'époquc de la naissance d'Alexandre. Fleury 
s, *ie'' dit pourtant que son nom de Haies est celui du 
village où il était né, dans le comté de Glocester, 
et où depuis, en 1246, Rjchard, comte de Cor- 
nouailles, fonda un monastère de Tordre de Cî- 
teaux (") ; son nom même ou son surnom varie 
beaucoup et s'écrit diflTéremment suivant les au- 
teurs. Alexandre manifesta de'bonne heure d'heu- 
reuses dispositions, entra dans l'état ecclésiasti- 
que, et devint archidiacre d'une église d'Angle- 
terre. Voulant, comme c'était l'usage de l'époque, 
achever et perfectionner ses études en France, 
il fréquenta les écoles de Paris, y prit ses degrés 
et donna lui-même des leçons de philosophie et 
de théologie. Il jouissait déjà d'une grande répu- 
tation en 1222, lorsqu'il entra dans l'ordre des 
Frères mineurs; on trouve à ce sujet, dans les écri- 
vains qui ont parlé de lui, diverses légendes res- 
pectables, mais qui sortent un peu du domaine 
de la certitude historique ; bn les trouvera dans 
Y Histoire littéraire de la France, à l'article qui lui 
est consacré. Alexandre avait de l'ambition; il 

(•) Fleury, HUt. eccl, Ub. LXXXU, § 15. — Brucker, Hist, criU 
p^ito*., t. m, p. 778. — Eist. UU. de la France^ XVIII, 313. 
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désira obtenir le titre de docteur, quoique Jean 
de Florence, second général des franciscains^ 
eût déclaré cet honneur incompatible avec Thu- 
miKté de son ordre. 11 l'obtint pourtant, et son en- 
seignement, qu'il continua pendant plusieurs an- 
nées, lui valut une réputation universelle. Il reçut 
le nom fastueux de docteur irréfragable. Le mo- 
ment de sa plus grande célébrité fut pendant les 
années qui s'écoulèrent de 1230 à 1240, sous 
les règnes de Frédéric II en Allemagne, de 
Henri III en Angleterre, de Louis IX en France. 
Il devait ses succès non-seulement à des talents 
réels pour l'exposition et pour la parole, mais 
aussi à une grande assiduité au travail. On compte 
parmi ses disciples des hommes distingués ; on 
nomme entre autres saint Thomas d'Âquin, saint 
Bonaventure et Duns Scot ; mais il est difficile 
d'apprécier l'exactitude de ces assertions autre- 
ment que par de simples conjectures; nous savons 
seulement qu'il ne quitta l'enseignement qu'en 
1238 où, selon Wadding, historien des Frères 
mineurs, il céda sa chaire à son confrère Jean de 
La Rochelle, qui lui-même avait été un de ses au- 
diteurs les plus distingués (*). Il est i)resque im- 
possible d'admettre que saintBonaventure ou saint 
Thomas d'Âquin aient pu prendre de ses leçons, 

(0 Wadding, ap. Hist. m., loc. cit., p. 314. 
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quand on songe que le premier ne vint à Paris 
qu'en 1243, le second en 1245^ année même de 
la mort d'Alexandre (*). Le pape Innocent IV, ad- 
mirant le grand savoir du théologien de Hales^ 
lui ordonna de réunir ses leçons en corps de doc- 
trine et d'en former un ouvrage destiné aux étu- 
diants et aux professeurs ; l'auteur obéît et mît en 
ordre les éléments de ce grand ouvrage qui porte 
le nom de Somme de théologie^ et qui fut ensuite 
soumis à l'examen de soixante-dix docteurs ; il olv- 
tint leur approbation, et Alexandre lY le recom- 
manda à toutes les écoles. Alexandre de Haies 
Sa mort mQurut OU 1245 et ftit enterré dans l'église du 
couvent des Cordeliers de Paris, où on lisait en- 
core son épitaphe jusqu'en 1790. On la retrouve 
dans Y Histoire littéraire de la France^ mais les 
vers en sont au-dessous du médiocre. 

Parmi ses ouvrages, le seul qui mérite aujour- 
sa Somme d'huî quclquc attention est la Somme de théologie^ 

de théologie, ,. . , ^ ^. ^. . . , 

divisée en quatre parties, et imprimée pour la pre- 
mière fois à Venise en 1475, in-folio. On l'avait 
d'abord distinguée du Commentaire sur le livre Des 
Sentences de Pierre Lombard; mais on a aujour- 
d'hui reconnu que ces deux ouvrages n'en font 
qu'un seul. La dernière et sans doute la meilleure 
édition est celle publiée à Cologne, en 1622, for- 

(•) Oudin, Comment, de scrfptoribus eccles., III, 180. 
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mmt quatre Yp}umes véwm ^n trois toinefiiîi|?feliQ} 
c'est cette édition qpe noua avons squs les yeu^« 
Il est à remarquer qu'elle contient beaucoup d'ar-r 
ticles dont on retrouye la substance et souvent Ifl 
te^tç même, soit dans la Somme plqs célèbre d€i 
saint Thomas d'Âquiq, soit dans le Miroir vfiorikl 
de Vincent de Beauvais, dont nous parlerons. U 
serait possible que ces deux théologiens eussent 
puisé chez Alexandre, puis qu'onne peut admettre, 
par le rapprochement des dates indiquées plus 
haut, que celui-ci ait pu connaître leurs ouvrages. 
La Somme est divisée en quatre parties ou volumes ; 
ceux-ci le sont en questions, en sections etenarti-: 
des. lia première partie, après des observations gé- 
nérales sur la théologie, traite des attributs divins 
et du mystère de la sainte Trinité. Dans la ques-<- 
tion 3 de cçtte première partie il prouve l'exi- 
stence ou plutôt ressentialité (essentialitas) de 
Dieu de la manière suivante : 

« Il faut qu'il y ait une substance divine, car 
on ne peut penser qu'un être nécessaire n'existe 
pas. » C'est là l'argument de saint Anselme; mais 
Alexandre, au lieu d'en déduire des conclusions 
nettes, l'enveloppe dans d'inextricables raisonne- 
ments, au milieu desquels il est fort difficile de 
Huivre sa pensée. Parmi ses arguments sur la sim- 
plicité de Dieu, il faut reniarquer çeliii-ci qui sert 
à réfuter les objections qui s'élevaient sans doute 
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de son temps sur ce sujet, à cause de la distinction 
des personnes de la Trinité : Où il y a composition, 
dit Alexandre, il y a possibilité de non-être, 
parce qu'il y a mutuelle dépendance des parties 
entre elles ; or on ne peut se faire l'idée d'un Dieu 
composé de parties, ni pouvant cesser d'exister, 
donc il doit être aussi souverainement simple (*). 
Mais ses démonstrations sont très-inférieures à 
celles de l'archevêque de Cantorbéry, et il s*égare 
dans une infinité de distinctions purement gram- 
maticales. Dans la seconde partie il traite plu- 
sieurs matières d'ontologie, commençant par des 
-notions générales sur les causes et les effets ; dis- 
. Sur tinguant la cause finale de la cause efficiente et 
celle-ci de la cause première (^) ; examinant si créer 
c'est faire; si l'action de créer est la plus noble 
de toutes celles que puisse faire la Divinité ; si la 
création a eu lieu-dans le temps ou avant le temps. 
Il traite ensuite de la création de l'univers, de 
l'ouvrage des six jours, des diverses classes d'êtres 
créés, de leur nature, de leurs propriétés. Il 
s'an'ête à discuter s'il y a un ciel empyrée, et après 
avoir fait valoir divers arguments pour et contre, 
il se détermine pour l'affirmative C"). Il examine 

ensuite l'existence et la nature de l'âme humaine, 

• 

(*) Alex. Smrma thed.j part. 1, quaest. 5, membrum 1. 

{»») Alex. Summa theolog. Colonia, 1628; quaest. 4, 5, 6, 2« partie. 

(e) Ibid., part. 9, quaest. 47. 
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la condition primitive et la chute du premier 

homme, le mal physique et moral, le péché, et 

les moyens de le détruire par l'exercice de la 

vertu. Il soutient que l'on ne doit pas permettre 

aux infidèles de commander aux chrétiens, pour 

ne pas exposer ceux^-ci à perdre la foi ; qu'on ne 

doit point tolérer les hérétiques, qu'on doit même hérétiques. 

les dépouiller de leurs biens; que les sujets d'un 

prince infidèle doivent être déliés du serment 

de fidélité qui les attachait au monarque, sur quoi 

il oppose l'autorité de Grégoire Vllà celle de saint 

Ambroise (') . 

La troisième partie est consacrée au dogme de - 
rincarnation ; il ti^aite ensuite de la loi naturelle, 
de la loi mosaïque, de la loi évangélique,*de la 
grâce et de la foi. Il revient encore, à propos de 
l'ordre, des juges du peuple juif, sur les opinions 
théocratiques que nous avons signalées plus haut ; 
et,[s'appuyant sur l'autorité de Hugues de Saint- 
Victor qu'il cite souvent, il affirme que la puis- 
sance spirituelle est au-dessus de la puissance 
temporelle à la fois par sa dignité, par son anti- 
quité, et par la bénédiction qu'elle donne en con- 
férant un droit dans la cérémonie du sacre des 
souverains. Suivant lui le pouvoir spirituel doit 
seul fonder celui des princes; ceux-ci tiennent 

(•) Sur ces différentes questions, Toyez quaest. 59, 88, 94. ^ 
Quaest. 163, a. — Quaest. 163, m. il. Id, m. 4. 
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l8 leur deâ souverains pontifes, et les papes 
ne relèvent que de Dieu seul (•). Il semble ce- 
pendant, en distinguant les deux puissances ecclé- 
siastique et civile, leur faire à chacune leur part 
et leur assigner des limites dans Tordre politique ; 
par exemple, pour ce qui est de l'impôt, à la loi 
duquel il reconnaîtla puissance ecclésiastique sou- 
mise, n^ais seulement en ce qui concerne les 
obligations purement civiles. Il convient aussi 
que les prêtres, pour l'ordre temporel, peuvent 
être soumis aux lois pénales de l'État Q). La qua- 
trième partie traite plus particulièrement des sa- 
crements, des indulgences et du jeûne. A propos 
de l'aumône, il discute la question de la mendicité 
volontaire des ordres religieux, question qui s'était 
agitée de son temps avec beaucoup de vivacité. 
Alexandre examine avec détail s'il est permis 
d^ se livrer exclusivement à la vie contemplative 
en subsistant des bienfaits d' autrui : il demande 
d'abord s'il est permis de mendier au nom de Jé- 
sus-Christ, et répond affirmativement par plu- 
sieurs textes de l'Ecriture sainte. Il demande en- 
suite si, étant riche, il vaut mieux abandonner auiL 
pauvres tout ce que l'on possède, pour mendier 
soi-même en vue d'honorer le Seigneur, que de 



(•) Summa, part. 3, qusest. 9, m. 2 ; quaest. 2, 26, 27, 36, 61, 
68, 40, m. 5; iS, m. 1. 
(b) Quaest. 48, art. 8. 
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idvr9 hondrablement de son bien. Cette seconde 
question est résolue d'une manière négative, sur 
€6 qu'il est plus conforme à l'esprit de l'E- 
vangile de ne garder que le nécessaire , et de se 
réserver ainsi le moyen de secourir les autres, 
que de se dépouiller absolument de tout et par 
conséquent aussi du moyen de donner (*). Plus 
loin il condamne ceux qui adoptent la pau- 
vreté volontaire sans recourir au travail des 
main^ Q). On voit facilement qu'Alexandre avait 
ici en vue de réfuter les attaques dirigées contre 
les religieux mendiants, et de répondre aux as- 
sertions avancées dans plusieurs des traités de 
Guillaume de Saint-Amour. On avait disputé aux 
religieux le droit de prêcher et d'entendre les con- 
fessions des fidèles, même par commission du sou-^ 
verain pontife : Alexandre soutient ici leurs droits, 
en affirmant que l'autorité pontificale est pleine, 
absolue, et supérieure à toutes les loi» et coutumes 
des Etats; que tout le pouvoir des chefs inférieurs 
est émané du pape, comme du chef suprême qui 
dirige les membres du grand corps de l'Eglise ; il 
s'appuie, pour le prouver, de l'autorité de Gratien 
et des fausses décrétales Ç"). 
En général^ Alexandre de Haies manifeste peu 

(a) Quaest. 81, part. 4, m. 1, 1, S. 

(b) Qutest. 3S. 

(o) Part. 4, quaest. 88. 
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d'originalité ; il s'occupe beaucoup plus de re- 
cueillir des textes que de chercher la véritable 
raison des choses. On suppose qu'il avait lu la 
Métaphysique d'Aristote, mais trop préoccupé des 
textes de l'Ecriture, du besoin de les interpréter 
d'après son sentiment, et de la suprématie du pou- 
voir ecclésiastique, qui jouait alors un si grand rôle. 
Avant de porter des fruits dans ce siècle, il fallait 
que la philosophie d'Aristote fàt d'abord mieux 
comprise, et rendue ensuite plus familière par de 

nombreuses discussions et des traductions meil- 
leures. 

Guillaume GuiUaumc d'Auvergne écrivit aussi sur la théo- 
^'^a^rîT** l^gÎ6- U naquit à Aurillac, on ne sait précisément 
en quelle année, et vint étudier à Paris, où 
bientôt ses progrès rélevèrent à la dignité de 
professeur. Oh le regarde comme le premier 
docteur qui ait fait usage des livres grecs que 
l'on attribuait à Mercure Trismégiste ('). En 
1228, l'évêché de Paris étant devenu vacant, 

(«) Mercure ou Hermès Trismégiste, c'est-à-dire trois fois grand, 
était leThoth ou Mercure des Egyptiens, personnage fabuleux, que 
les Egyptiens et, d'après eux, les Grecs, regardaient comme le père 
de la civilisation, Tauteur de toutes les inventions et découvertes ; 
on le place ordinairement vingt siècles avant Jésus-Christ. On le re- 
gardait comme Tinventeur du langage, de Talphabet, de récriture, 
du calcul, de la médecine; on lui rapportait plus spécialement les 
sciences occultes ; on lui attribuait une foule d^ouvrages relatifs à 
la religion et aux sciences, et connus sous le nom de livres hermé- 
tiques. Il a joué un grand rôle dans le moyen &ge. 
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il fut choisi pour l'occuper. Il s'y distingua par 
des fondations pieuses, et plus encore par la part 
qu'il prit aux troubles qui agitèrent l'Université 
de Paris sous le règne de saint Louis. On a pu 
voir plus haut de quelle nature avaient été ces 
troubles. 

Les maîtres de l'Université, voyant que la reine 
Blanche n'écoutait point leurs réclamations, s'a- 
dressèrent à Guillaume, auprès duquel ils n'ob- 
tinrent pas un meilleur succès ; car celui-ci, de 
concert avec la reine et le chancelier Philippe de 
Grève, prit parti contre les écoles, et au lieu de 
chercher par la douceur à calmer l'irritation des 
esprits, il crut devoir faire agir les moyens ex- 
trêmes de l'autorité, et fulmina une bulle d'ex- 
communication contre les maîtres et les écoliers. 
On sait quelle fut l'issue de cette grande querelle, 
qui ne put se terminer que par des concessions 
réciproques (*). La sagesse de Guillaume se mani- 
festa davantage en d'autres occasions. En 1230, 
chargé d'une mission de confiance pour aller pa- 
cifier la Bretagne, qui se détachait de sa fidélité 
au roi de France, il sut y rétablir là paix; plus 
tard il prit une part très-active aux règlements 
qui condamnèrent la pluralité des bénéfices, et fut 
ensuite chargé, en août 1239, de recevoir en 

(t) Hist. UU. de la France, t. XVHI, 357*8.— Crevier, HiH. 4e l'U- 
nlv. de PariSf I, 341 
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France lasainte couronne d'épines que saintLouîs 
avait enlevée aux infidèles. En 1 243^ il fit construire 
l'église de Saint^NicoIas-du-Chardonnet ; Taiinée 
suivante il fut chargé du baptême du fils pteiliîér- 
né de saint Louis. En 1245^ on lé trouve à Cliihy, 
lors d'une entrevue entre ce monarque et le pape 
Innocent FV. Quelques années après, lorsque sous 
ce règne il s'agit d'entreprendre une croisade, Guil- 
laume eut la prudence d'exposer des motife puis- 
sants qui firent abandonner ce projet d'une guerre 
hasardeuse; il siégea en 1 248 parmi les juges lors de 
la condamnation du Talmud, provoquée par le lé- 
gat Eudes, sur Favis de quarante-trois docteurs en 
théologie ou en droit canonique. Joinville raconte 
un touchant et naïf entretien de Tévêque de Paris 
avec un théologien qui venait lui exprimer des 
doutes sur sa foi à la présence réelle de Jésus-Christ 
Sfur l'autel dans l'Eucharistie. C'est un monument 
précieux de la foi du temps et de la sagesse de 
Guillaume. On le trouvera avec intérêt dans l'his- 
toire de saint Louis ('). Guillaume mourut en 1249 
et fut enterré chez les religieux de Saint-Victor, 
où on lisait sur sa tombe l'épilaphe suivante : 

' Conditus hic recubât fatal! sorte builelmus» 

Parîsii pastor qui gregis aptus erat; 
Repperit illustrem cœlesti munere famam, 
Quam nequît in tanto mors abolere Viro (A). 



(•) IMntille, ffist de S. Louis^ éd. de 1830, p. èa-36. 
(b) BUt. RîUde la France, t. XVUI, p. 3S8-ei. 
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Les mérites de Guillaume d'Auvergne fuirent 
l'objet des hommages de plusieurs écrivains et 
critiques éclairés qui donnèrent des éloges à son 
érudition. Nous verrons pourtant qu'on ne petit 
en accorder autant à son style, extrêmement 
obscur et incorrect. Trithème lui décerhe un 
éloge pompeux en l'appelant : « Vir in diviniê 
« Scfipturis.eruditus et secularis phïlosophiœ non 
< ignartiSf ingenio subtilis et apertus eloquio, née 
a minus conversatione quam sdentia venerandtts , 
<x composuit non pauca eruditUmis suœ opéra, quin 
c( hus et doctum se ostendens magistrum et debo-^ 
<x tum, nominis sui memoriam reddidit immofta^ 
« lem (•) . jo 
La meilleure édition des œuvres de Guillaume sei obotmi. 

d'Auvei^ne est celle de 1674, imprimée à Or- 
léans, en deux volumes in-folio. Elle n'est 
pourtant point complète, car il y manque dix pro^ 
positions théologiques et métaphysiques condam* 
née| ijar Févêque de Paris en 1243. Nous y trou- 
vons d'abord un traité De la Foi, dans lequel l'au- 
teur la définit : « Une vertu qui nous fslit croire 
a avec une fermeté inébranlable tout ce qui «p- 
« partient aux bases de la religion : a Fides est Tnité 
<c virtus quâ ea quœ ad fundamentum religionis 
^pertinent recte firmiterque ereduntur ('). » 

(•) Trith., De script, eccles., p. 201, éd. de Cologne, 1656. 
(>») GuiUelm. AWerm, opp., 8 vol. in-fo, 1674. Tome 1% De Fidey 
cap. I. 
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à 

* Cette définition est loin d'être satisfaisante , car 
ce n'est que reculer la difficulté, et on pourrait de- 
mander ce que c'est que croire. Il traite ensuite 
dans cet opuscule de l'existence et de l'unité de 
Dieu, et des trois personnes de la sainte Trinité. 
Trtiié . Le traité Des Lois mérite quelque attention par 

De f lois, X X r 

l'intérêt du sujet. L'auteur entre en matière en 
définissant la loi, dont il tire l'idée de celle qu'il 
vient de donner de la foi religieuse, par une dé- 
duction néanmoins assez obscure ; car on remar- 
.. • quera dans les traités de ce prélat une sorte d'en- 
chaînement au moyen duquel ils sont liés dans 
sa pensée et tendent à former un ensemble, mais 
dont il ne rend pas toujours un compte satisfaisant. 
Il appelle la loi « un précepte écrit qui protège le 
bien et défend le mal » ; il en attribue l'origine 
tant à l'Écriture sainte qu'aux exemples de l'his- 
toire ancienne, et montre que la véritable loi est 
celle qui ne dépend ni des lieux ni des temps, qu'on 
n'a pas besoin d'écrire et que la conscieno^ «hu- 
maine porte en elle-même ('). Il développe l'es- 
prit de la loi chez les Hébreux, donne les motifs 
de9 ordonnances de Moïse, en exposant l'histoire des 
eérén^onies du culte instituées par ce législateur 
inspiré de Dieu. 11 entre à ce sujet dans d'assez 
grands détails sur la circoncision imposée par Dieu 

(•) De UijibuSt 1. 1, c. i. 
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au peuple juif, comme marque particulière de son 
alliance. En parlant de la loi du repos imposée aux 
hommes par le Seigneur, à Fimitation du repos 
divin qui avait marqué le septième jour delà créa- 
tion du monde, il annonce que le monde doit éga- 
lement se reposer, c'est-à-dire cesser d'exister au 
bout de sept mille ans, époque où tous les élé- 
ments de la création cesseront d'agir et d'entre- 
tenir la vie de Tunivers ; c'est ainsi qu'il démontre 
l'erreur d'Aristote, qui admettait l'éternité du 
monde (•) . Il donne la raison des sacrifices, dont il ex- 
plique le sens spirituel, et s'étend longuement sur 
ceux des Hébreux , et les raisons de chacune des 
parties de leurs rites religieux (**) . Il rend compte 
ensuite des différents sens de la loi, et termine cet 
ouvrage par une réfutation des erreurs de la reli- 
gion dé Mahomet , relativement à là doctrine dû 
salut. Guillaume réfute le principe de ceux qui 
admettaient que chacun peut être sauvé dans sa 
religion. Il repousse cette opinion, quelque d'ac- 
cord qu'elle puisse paraître au premier abord avec 
l'infinie miséricorde de la Providence, qui semble 
n'avoir créé les hommes que pour les rendre heu- 
reux. Il pense que cette erreur provient de ce que 
Ton considère trop souvent le petit nombre des 
élus et le grand nombre des damnés ; sans voir 

(*) Guillem. opp., De Legibus, c. iv. 
(*>) Id., ibid,, c. VIII, XII. 

TOMB m. 4 
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que presque toujours nous sommes nous-mêmes 
les causes de notre propre chute^ tantôt parce 
que nous ne nous éloignons pas du péril qui me- 
nace notre salut , quoique les écueils soient yisi* 
bles, tantôt parce que nous avons refusé les se- 
cours du Ciel, notre guide naturel ('). Ce traité 
ne justifie pas son titre , en n'envisageant point 
les lois sous le rapport civil ni politique : on y trouve 
du moins beaucoup d'instruction sur la loi reli- 
gieuse dans son sens spirituel et théologique. 
Autref traitéf. Lcs traités J)ês VertuSy Des Mœurs, Des Vices 
et des Péchés , ainsi que plusieurs autres du même 
genre, offrent un faible intérêt par leur peu d'en^ 
<^hainement logique et l'aridité de leurs rai- 
sonnements. De plus, leur titre n'est nullement 
justifié par les sujets qu'ils traitent; on y trouve 
un mélange confus d'arguties scolastiques, de 
distinctions subtiles, de citations souvent ine3{:ae- 
tes des auteurs profanes, particulièrement d' Arish 
tote et de Cicéron, jetées sans ordre au milieu 
d'extraits de TÉcriture sainte. Nous méntionne- 
Fons seulement ici son traité sur les causes de H 
Trtiié Rédemption de Vhomme^ Tractatus cur Dew 

Des Causes ' 

delà homo (**), parcc que sur ce sujet il s'est rencon- 

[Cm tré avec saint Anselme. Apres avoir prouve la 

hmuhffm). nécessité d'une réparation causée par les vices 

(») Z)0 U^.y c. 
(b) T. I, p. 555. 
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do la nature humaine^ il démontre que Jésus- 
Christ seul pouvait s'incarner pour le genre hu- 
main^ et que ni le Père, ni le Saint-Esprit ne 
pouvaient accomplir cette mission. Nous ferons 
aussi remarquer l'argumentation qui termine l'ou- 
vrage, et par laquelle l'auteur réfute l'opinion 
de certains hérétiques, suivant qui l'homme 
n'avait pas besoin de travailler lui-même à son 
salut, parce que Jésus-Christ, en venant se sa- 
crifier pour lui sur la terre, avait ainsi complète- 
ment achevé l'œuvre de la rédemption, et effacé 
jusqu'aux dernières traces du péché originel. Il 
leur répond que, comme le péché originel d'A- 
dam, cause de la damnation du genre humain, ne 
s'est transmis que par la génération charnelle, 
ainsi la grâce du Christ, et, par suite, la rémis- 
sion de nos fautes, ne peut être transmise qu'à 
ceux qui seraient régénérés spirituellement en 
lui ; comme le péché d'Adam n'a nui qu'à ceux 
qui appartiennent au premier homme par les liens 
de la grande famille du genre humain, sa posté- 
rité, ainsi la grâce du Christ n'a pu servir 
qu'à ceux qui sont devenus ses enfants par des 
liens spirituels. Il nous semble que c'est là du 
moins la meilleure réponse qu'on ait pu faire sur 
un sujet si difficile. 

Le traité De V Univers est le plus considérable Traité 
et le meilleur ouvrage de Guillaume d' Auvei^^ ; 



DeVumvêts, 
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c'est celui où il a moulré le plus réellement son ta- 
lent de discussion et Fart d'analyser les questions 
métaphysiques. Il est divisé en deux parties : dans 
la première, il examine l'origine de l'univers, la 
durée de son histoire, ses divers états passés, pré- 
sents et futurs, et les attributs de la Providence 
qui le conserve et le gouverne. 11 commence par 
établir l'existence et l'unité de Dieu, ce qui lui 
donne l'occasion de réfuter les erreurs du mani- 
chéisme (*). Il passe ensuite à la démonstration de 
l'unité de l'univers lui-même et à l'impossibi- 
lité de l'existence du vide. Ses raisonnements on^ 
Ofoatieot quelquefois de la subtilité. Il prouve de la ma- 
duTido. niere suivante labsence au vide dans la nature. 
De deux choses l'une, dit-il, le vide est divisible 
ou il ne l'est pas : s'il ne l'est pas, tout mouve- 
ment par cela même devient impossible, puis- 
qu'un corps ne peut changer de lieu que par une 
succession de mouvements qui entraînent nécessai- 
rement division de parties. Au contraire, si le vide 
est divisible, il faut qu'il soit contenu dans un 
autre vide, puisqu'un corps en mouvement, qui 
traverse l'espace, prend la place de ses parties et 
les renvoie ainsi de l'endroit qu'elles occupaient 
auparavant; dès lors, où ira cet espace ? dans un 
autre vide, et celui-ci dans un suivant, et ainsi 

'(•) De Unwerso^ opp. GuilL, 1. 1, e. i-ix. 
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jusqu'à rinfini : ce qui est ifppossiblQ à- admettre. 
Nous avouons que nous trouvons ce raisonnement 
difficile à suivre ; mais en voici un autre du même 
genre et beaucoup moins obscur : Si le vide 
est un corps, lorsqu'un autre corps s'y trouvera, 
il faudra qu'il y ^it deux corps dans le même 
lieu, le vide d'abord, et ensuite le corps. S'il 
n'est pas corps, il est impossible de concevoir 
son existence, car comment nous figurer la réa- 
lité de ce qui n'a aucune des dimeosions au 
moyen desquelles nos sens saisissent les corps, 
comme l'étendue, la hauteur, la profondeur (•) ? 
On trouve cIuib Guillaume assez d'art dans 
les déductions logiques, mais on peut regretter 
qu'il donne autant de place à cet examen de la 
nature du vide qu'il développe avec un beaucoup 
' trop grand luxe de détail. Il s'occupe ensuite de 
réfuter les erreurs attribuées à Aristote et à son 

(«) Je pense qu'on verra avec intérêt un exemple des formes de 
Targumentation de Guillaume. Voici le texte de son raisonnement : 
« Dico igitur, quia inane vel potest . secari, aut dividi, vel non po- 
u test. Si non potest, impossibile igitur est motum fieri in illo, vel 
c( per illud, quemadmodum si aer, et aqua omnino indivisibilis et 
« insecabilis esset, impossibile esset motum fieri per alterum eo- 
« rutûy cum omne corpus, quod movetur per aliud, viam sibi faciat 
« per divisionem hujusmodi in illo, sive per illud. Qui aulem po- 
« nunt vacuum vel inane, dicunt omnem motum in illo fieri, ant 
« per illud. Amplius, secundum hoc, omnium corporum solidissi* 
(( mum atque fortissimum erit inane, ^vel vacuum, cum nec pene- 
« trabile, aut divisibile, sive secabile, sît ullo modorum, nec cedere 
(c possit alicui ex aliis corporibus. Qualiter igitur erit inane, vel va- 
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commentateur arabe Avîcenne, et propose ensuite 
le problème suivant: Le monde a-t-il été créé par 
Dieu en même temps ou successivement, et le Créa- 
teur Fa-t-il rendu au commencement le plus parfait 
possible ? C'est la question de l'optimisme déjà dis- 
cutée par Abélard. Guillaume répond à la première 
partie de la difficulté, que chaque chose a dû être 
créée à iSon tour et dans son lieu propre, comme 
il écrit lui-même son livre, en en plaçant les 
chapitres Tun après l'autre; chaque créature, 
considérée en particulier, pouvait bien, il est 
vrai, être plus grande et plus parfaite ; mais dante 
l'harmonie générale des êtres, où les choses de- 
vaient entrer et se tenir en rapport entre elles, 
aucune n'était susceptible de plus de beauté, de 
grandeur ou de perfection (*). Dans la seconde 
section, il s'occupe de notions générales sur le 
temps, l'éternité, la durée, la succession des gé- 

« cuum? Quod si dixerit ipsum divisibile, aut secabile, necesse 
« habet ponere aliud inane ; et hoc est, quoniam cum corpus quod 
' « movetur per inane, scindât ipsum, expellit partes ejus a locissuis, 
« et intrat loca earum , quare rémanent vacuse ab inani ; et ita 
« inane babet locum, in quo est, utique magis vacuum:et ita ibit 
« res in intinitum; quoniam hoc inane erit in alio quod remanet 
« vacuum ipso existente, et illud similiter erit in alio, et hoc non 
u habebit finem. Amplius, si inane corpus est, erunt igitur duo cor- 
« pora in eodem loco, videlicet ipsum inane, et corpus quod în eo 
« est; si verô non est corpus, qualiler igitur habet longitudinem, 
« latitudinem, et profunditatem , seu spissitudihem?» Guiiielmi 
opp., De Vnvoerso^ c. xiv, part. 1. 
(•) /Wd., c. XXIII. 
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Bérations et des jours. II y manifeste la pénétra- 
tion d'un véritable métaphysicien. Sur la question 
suivante : L'univers est-il éternel? Fauteur pro- 
nonce et prouve^ tant par le raisonnement que 
par des témoignages historiques, qu'il a eu uti 
commencement. Il passe ensuite à des conjec- 

^ '* Seiopiniont 

tures sur la vie à venir et la destinée qui attend ««r u yit fu- 
ture* 
les hommes après la mort; il réfute ainsi l'er- 
reur d'Âristote et d'Avicenne, qui avaient cru le 
monde éternel (*) • Il discute et combat les faus- 
ses opinions de certains philosophes de l'anti- 
quité, tels que Platon et Pythagore, et n'attaqué 
pas avec moins de force Origène, qui avait avancé 
que les corps seraient anéantis un jour, et que 
les âmes seules seraient appelées à la félicité éter- 
nelle (*). n s'est attaché, dans cette partie, à re- 
chercher quelle pourrait être la nature de l'exi- 
stence des corps et des âmes chez les élus et 
chez les damnés; il cherche en quoi consisteront 
les jouissances et la glorification des premiers, et 
les supphces des autres; ce que pourront être 
leurs pensées, leurs sensations et même leur lan-- 
gage. Il exclut de l'idée du ciel les représenta- 
tions grossières qui, chez certains hommes mal 
éclairés, tendraient à nous donner une idée fausse 
des joies éternelles. Il croit que la musique hu- 

(•) De Unwerso, c. viii, part. S. 
(»>) /Wd., c. XIX. 
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maîne, d'où naît l'idée d'un plaisir pur et pres- 
que divin, est encore impropre à représenter 
les ine&bles sensations nées de la céleste har- 
monie qiii un jour reproduira tout ensemble 
celle de l'univers tout entier, la bonté et la 
sagesse du Créateur, et l'ordre universel qui 
règne entre toutes les créatures (•). « Genera- 
« liter ergo scito , quia delectationes sensibiles, 
« hoc est per sensus , qusecumque erunt ibi , 
« non erunt sensibiles per modum quo hic : 
« quod est dicere, qdoniam non stabunt animse 
« nostrse in rébus sensibilibus, neque hœrebunt 
« eis per delectationes istas ; sed magis erunt eis 
c< vise ad bonitatem, pulchritudinen atque suavi- 
c< tatem Creatoris, omnes bonitates, f>ulchritudi- 
c< nés, atque suavitates creaturarum. » Dans un 
chapitre particulier, il établit le lieu du jugement 
dernier dans la vallée de Josaphat, le séjour des 
Saints dans la partie du ciel appelée Empyrée 
par les scolastiques], et l'enfer au centre de la 
terre. Mais ici se présente une difficulté : com- 
ment se fait-il que les élus, qui sont en petit 
nombre, occupent dans l'univers un si grand es- 
pace, tandis que les réprouvés, dont le nombre 
est immense, n'ont pour lieu d'habitation que le 
centre de la terre qui ne forme qu'une petite por- 
tion du globe terrestre, et, à plus forte raison. 

(•) De UfUverso, c. xxiv. 
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de Tunivers entier ? Nous ne suivrons pas l'au- 
teur dans le labyrinthe de ces problèmes à jamais - 
insolubles pour la raison humaine, mais qu'il est 
bon de mentionner, tant pour donner une idée 
de la mauvaise route où se trouvait engagée la 
philosophie qui s'écartait ainsi des véritables li- 
mites de l'observation, où seulement elle a 
droit de s'exercer, que pour donner une idée 
des doctrines particulières de Guillaume. Il cher- 
che ici à résoudre ces difficultés j^r l'emploi 
quelquefois heureux du raisonnement, et smiiout 
par des textes de l'Ecriture sainte, qui seuls pos- 
sèdent les notions adoptées par la foi en pareille 

N 

matière. 

Guillaume n'a pas négligé de s'occuper des at- suriesaiiri- 
tributs de la divine Providence : sur ce point, s'il neproyidencè" 
eût possédé un meilleur style, il aurait droit aux 
plus grands éloges. Ses aperçus sjir la théodicée 
ne manquent ni d'élévation, ni de justesse. Il dis- 
tingue l'idée de la prescience de celle de la provi- 
dence : la première s'applique à toutes sortes de 
choses, au mal comme au bien ; et la seconde s'ap- 
plique exclusivement au bien, car on ne peut pas 
supposer que Dieu ait destiné par avance à aucune 
créature le mal qui doit lui échoir dans le lot des 
événements d'ici-bas; la bonté, que nous considé- 
rons comme l'un de ses principaux attributs, nous 
fait repousser une pareille supposition, quand 
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lâêtne oîi admettrait que Dieu, après avoir ôî*éé le 
mondé, rabandonnerait au cours de ses lois, saris 
y intervenir davantage. Nous ne pouvons séparer 

FrescicDco, 

proTidence et Fîdée dc provideuce de l'idée que nous nous for- 
Yine. mons de la Divinité ; car, ou il faut supposer que 

Dieu a donné ces lois pour qu'elles puissent, une 
fois pour toutes, régir le monde avec une parfeite 
sagesse; ou, s'il ne Fa pas fait, nous cessons de 
le concevoir comme souverainement bon, puis- 
que le monde marcherait comme au hasard (•). 
. Et que l'on ne croie pas , comme quelques 
hommes peu éclairés en religion le supposent^ 
que le soin dès petites choses de ce monde est in- 
digne delà suprême et divine Majesté ; Guillaume 
a parfaitement compris que la sollicitude pater- 
nelle de Dieu s'étend à tout sans exception , et 
non pas seulement au général, mais au particu- 
lier et à l'individuel; les mouvements du soleil et 
des autres astres, la conservation des espèces vi- 
vanteâ résultent de l'infinie prévoyance de Dieu. 
Dès soins aussi divers n'empêchent pas que la Di- 
vinité ne soit toujours l'Être ineffable et suprême ; 
la faiblesse seule de nos connaissances nous force, 
pour nous entendre, à établir des points de com- 
paraison et à inventer une mesure pour l'Être qui 
dépasse toute comparaison. Comment, dès lors, 

(^) CrttiUelm., De Vnivérs,^ part. 8, c. i,\p. 754. 
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pôuMôtls-^ndUs tirer une induction légitime sur là 
nature essentielle de Dieu, de nos rapports avec cet 
Être dont Fintélligence est sans bornes comme là 
puissance isaiis limites ? DieU ne se rabaisse donc 
pas à nous en s'occupant de nous, mais, au con- 
traire, kîous élève à lui en noua comprenant danè 
lès desseins providentiels de sâ sagesse (*). Tel ôst 
le fond de l'argumentation de Guillaume, rametiée 
à de plus simples termes, et tels sont les moyerts 
dont il se sert pobr démontrer, par le spectacle de 
là nature, lés vues de la Providence. En cela, il 
s'est annoncé comme le digne précurseur dèfe 
Férièlôn, des Clarke, des Nîeuvv^entyt ; et s'il avait 
fuis dans son ouvrage un peu plus de poésie et uil 
péU moins de l'aridité scolastique, on le rappro- 
cherait davantage de ces grands philosophes. 

Ses vues sur les causes finales sont ingénieuses 
et souvent justes ; il fait ressortir les preuves dé 
sagesse qui résident dans l'industrie des animaux 
et dans les applications de leur instinct ; il re- 
pousse les objections contre la bonté de Dieu, ti- 
rées des désordres du globe, et prouve que tout, 
même le désordre apparent, provient d'un en- 
semble général et parfait. Il repousse également 
avec force l'idée du fatalisme, sous quelque forme 
qu'elle se présente, soit qu'on appelle ainsi une 

(•) De UnwersOy c. ii, p. 7S5. 

l 
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action inévitable de la Divinité qui nous prive 
de notre libre arbitre, soit une influence des 
astres qui domine nos penchants, comme on le 
supposait alors, soit cette puissance inflexible que . 
les anciens appelaient Fatum, le Destin. Il con- 
damne la doctrine de l'âme du monde, ainsi 
que ceux qui la veulent identifier avec le Saint- 
Esprit, ou en faire une force particulière dis- 
Libre arbitre, tinctc du Créateur (*). Guillaume n'a pas oublié 
de traiter la question du libre arbitre et de son 
accord avec la liberté humaine ; mais il n'a dit là- 
dessus rien de neuf, et s'est contenté de suivre les 
traces des scolastiques qui l'avaient précédé. Nous 
indiquons seulement la nature de ses vues à ce 
sujet, parce que nous aurons lieu de les retrouver 
ailleurs et plus savamment exposées, particulière- 
ment dans la Somme de saint Thomas. L'argument 
de Guillaume consiste à montrer, comme à l'or- 
dinaire, que la prescience divine n'entraîne pas 
absolument la nécessité dans les événements. 
Ses raisonnements pour prouver l'indivisibilité 
et l'omniprésence de Dieu sont plus subtils que 
propres à éclairer ce sujet. Pour expliquer l'accord 
de l'omniprésence avec la simplicité, il se sert d'un 
moyen de comparaison assez nouveau, disant que 
Dieu embrasse tous les objets dans sa nature spi- 

(•) De Universo, c. xxxi, xxxii, p. 806. 



DE LÀ PHILOSOPHIE EN FRANCE. 61 

rituelle , comme une espèce embrasse tous les 
individus qui en font partie ("). Il démontre 
rimmortalité de l'âme par Vidée de la justice 
divine, qui appelle nécessairement un état de 
choses propre à établir une juste compensation 
entre les biens et les maux d'ici-bas ; et aussi par la 
preuve de la simplicité de Fâme, et de sa dis- 
tinction si nette et si tranchée d'avec le corps. 
Suivant lui, cette distinction prouve tellement la 
séparation des deux espèces d'éléments, que les 
facultés de l'un des deux ne peuvent être exer- 
cées avec énergie sans que celles de l'autre 
soient immédiatement diminuées : plus l'âme se 
sépare du corps, plus elle s'élève ; plos elle se 
mélange avec lui , plus elle perd de sa sublime 
essence. Ses arguments contre la métempsycose 
sont substantiels et clairs. Ces trois premières 
parties de l'ouvrage de Guillaume renferment ce 
qu'il offre de réellement philosophique. La se- 
conde division , qui devrait traiter de l'univers 
spirituel, est consacrée à de longues dissertations 
sur la nature des anges, leur hiérarchie et leurs 
fonctions n'offrant rien de positif; elle ne peut 
fournir aucune véritable instruction ; elle occupe autres 
le reste du premier volume (*"). Dans le second, ^,^*2J|3?u\ 
on trouvera ses œuvres théologiques, auxquelles 

(a} De Universo, part. S, c. lxviii, p. 919. 
(b) im., 1. 1, p. 807. 
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appartiennent les Sermons et les traités De (a 
Trinité et Des Bénéfices ecclésiastiques. 

On y trouve également un second traité De 
VAme. Dans le traité Des Bénéfices^ après avoir 
tracé les devoirs imposés aux prélats^ il condamna 
les nominations appliquées à des sujets incapa- 
bles y ainsi que la pluralité des bénéfices (*)• 
Les œuvres de Guillaume d'Auvergne renfer-r 
ment; comme on le voit, beaucoup d'élémetitl 
d'une ineilleure instruction que celles d'Âl^^an? 
dre de Haies. Moins volumineux^ il est aussi 
moins diffus ; il peut, malgré son mauvais style, 
soutenir la lecture, du moins par parties, tandis que 
celle d'Alexandre est presque impossible. Il ma-r 
nifeste, avec des connaissances assez étendues, unQ 
critique souvent juste et assez d'originalité \ il con- 
naît la philosophie arabe et ancienne, Platon et 
surtout Àristote ; il discute en citant, il €ompar§ 
et juge ses allégations. Sa méthode, quoique en- 
core bien aride, est toujours beaucoup meilleure 
que celles qui l'ont précédée ; mais, phose digne 
d'attention, malgré ces mérites réels, Guillaume 
n'a point fait école, et longtemps après lui on 
% encore étudié, plus que les siens, les lourde 
traités de Pierre Lombard et d'Alexandre de Haies. 

(•) T. II, De Collation, beneftc, c. in, vi. 
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CHAPITRE m. 

nUVADX EMCiTCLOPÉDIQUES SUBORDONNÉS A LA THiOLOGIE. — 

VINCENT DE BEAUY^IS. 

0b6carité des biofraphies aa moyen flge. — Vie de Yincent de Beauvaif. ->' 
Ecrits qui lui sont attribués ; leur distinction en authentiques et supposé^* — 
Grand Miroir^ ou Spéculum majuj.— Sa division en trois par.ties.— Première 
partie, Uiroir naturel. -~ Histoire naturelle; météorologie. ~ Physique. ^ 
Zoologie. — Histoire naturelle de l'homme; sa division en psychologie et en 
anatomie. — > Seconde partie, Miroir doctrinal. ~ Troisième partie, Miron' 
historique; jugé par Touron, historien de Tordre de Saint-Dominique.— 
Garactàre de TEncyclopédie de Vincent de BeauTais. 



Quoique Vincent de Beauvais ait éci^t de volu- 
mineux ouvrages^ et qu'il ait beaucoup contribué 
au progrès intellectuel du treizième siècle p^r 
sa science, son érudition, et surtout par la com- 
position de sa grande Encyclopédie, on n'a que 
très-peu de renseignements sur sa vie, et noui? 
ferons remarquer ici, en passant, que cette incer- 
titude est générale à l'égard de la plupart des 
çavants et des philosophes du moyen âgp. D'abord, 
il régnait une grande confusion parmi les familles 
dans un temps où elles n'étaient pas distinguées 
par un nom particulier à chacune d'elles, comme pourquoi 
on a pu le voir à l'égard de Scot Erigène, d'Alain écrlttiM ^ 
de Lille, et de plusieurs de jceux qui portaient "^Jtt^etfobl-* 
les npms de Guillaume, de Geoffroy, 4e Vincent; «"«f*- 
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eiioutre/un grand nombre de ceux qui écrivaient, 
appartenaient à des ordres religieux qui excluaient 
de la science toute prétention au succès et à la 
gloire du siècle. Ces hommes éclairés et pieux 
livraient ainsi au ciel plus encore qu'à kt terre 
leurs pensées et leurs découvertes, s'inquiétantpeu 
de ce qu'elles deviendraient, et «comment elles 
verraient le jour. N'ayant en vue que l'instruction 
de ceux pour qui ils travaillaient, ils se vouaient 
uniquement à leurs profonde^ études, ne les 
quittaient pour aucune distraction; et, à l'excep- 
tipn de ceux qui, comme saint Bernard , Jean de 
Salisbury, ou saint Thomas d'Aquin, prirent une 
part active et forcée aux affaires de leur temps, 
ils vivaient dans l'intérieur de leur couvent, livrés 
aux exercices de piété, et ignorés du monde 
durant toute leur carrière. Ils n'étaient lus de 
leur vivant que par des hommes aussi obscurs 
qu'eux-mêmes, puisqu'il n'y avait guère que ceux- 
là qui pussent aborder les profondes études de la 
philosophie et de la théologie. Bien tard après 
leur mort on essayait de réunir les circonstances 
de leur vie ; mais on en avait perdu les témoins, 
les éléments en étaient dispersés, et il ne restait 
plus qu'à composer d'imparfaites biographies 
d'après des traditions incertaines ou des légendes 
empreintes d'une pieuse superstition. Ces considé- 
rations setriront à expliquer comment, parmi 
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toutesles histoires, celle des hommes les plus célè- 
bres du neuvième au treizième siècle est si difficile 
à éclaircir, et comment leur vie se trouve em- 
barrassée d'une foule de circonstances qui la 
rendent aussi obscure pour l'historien que pour 
le lecteur. 

On en verra la preuve à F égard de Vincent dér^i«f*^^»°««'* 
Beauvais. Nous ne rapporterons ici que les té- 
moignages les plus certains sur son compte, lais- 
sant aux recherches des érudits toutes les dis- 
cussions de détail dont on trouvera l'exposé 
complet à l'article qui lui est consacré au dix- 
huitième volume de VHÎstoire littéraire de la 
France. Vincent a dû naître dans l'une des 
vingt premières années du règne de Philippe Au- 
guste, et plus probablement entre 1 1 84 et 1 1 94 (*) . 
Le surnom de BellovacensiSy presque toujours 
ajouté à son nom dans les éditions de ses œu- 
vres, fait supposer qu'il était né à Beauvais, 
quoique plusieurs auteurs, entre autres saint An- 
tonin, qui écrivait vers 1440, le supposent Bour- 
guignon. Mais des historiens très-dignes de foi, 
entre autres Quétif, Fleury, Fabricius et Daunou, 
rejettent cette hypothèse, et pensent que Beau- 
vais est la véritable patrie de Vincent (^), Une 

(•) Hist. Ktt., t. XVIII, p. 449. 

(b) Fleury, Uv. LXXXIV, § 5. — Fabricius, BiU. med. et infim. 
lot., lib. XX, p. S98-9, éd. Mans! : Non ab episcopatu sic dictus, ut 
TOMi m. % 



66 HISTOIRE DES RÉVOLUTIONS 

autre erreur, longtemps acréditée, consistait à 
le supposer évéque de Beauvais ; mais il parait 
qu'il ne fut qu'un simple moine dominicain , en- 
gagé dans cet ordre avant 1227. Cet ordre, fondé 
en 1215, eut àParis, en 1218, une maison professe 
qui, à cause du quartier où eUe était située, 
reçut le nom de Saint-Jacques, d'où vient aux 
religieux institués par saint Dominique le surnom 
populaire de Jacobins. En 1228, saint Louis fonda 
l'abbaye de Royaumont et y établit des religieux 
de l'ordre de Cîteaux ; il demeurait souvent près 
de ce monastère avec sa famille, sans doute pour 
s'y livrer avec plus d'assiduité à de pieux exer- 
cices. Il y appela Vincent de Beauvais pour y 
remplir les fonctions de lecteur ; mais on ^ éga- 
lement émis des doutes sur la nature de ces 
fonctions. Etait-ce un emploi spécial dans la 
maison et auprès de la personne du roi? ou s a- 
gissait-il de donner des leçons aux jeunes reli- 
gieux du couvent? C'est ce que croit Oudin, qui, le 
supposant professeur de théologie scolastique vers 
1260, en conclut qu'il n'était pas très-âgé, et qu'il 
n^avait pas encore écrit l'ouvrage d'où est ve- 
nue sa célébrité ('). Mais est-il naturel de supposer 



nmlti falso opinantur, sed a patria et cœnobiodominicanoram, in quo 
Bellovacl degebat. Burgundum quidam statuunt, sed sine causa. 
Conf. HisL Utt, t. XVIII, i50. 
(*) budin, Cottimeni^ de scriptoHbus 0cc(09«, t. III, i51, 45i. 
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que dans un couvent nouyellement fondé et ap- 
partenant à Tordre de Cîteaux, on allât chercher 
un professeur dominicain? Â moins toutefois de 
penser que Vincent ait réuni ces fonctions di- 
verses, tout à fait en rapport avec ses talents et 
ses vastes connaissances. Lecteur du roi, il était 
chargé non-seulement d'occuper les instants que 
le monarque pouvait consacrer à Fétude, mais 
il devait éclaircir, développer les textes et ré- 
pondre à toutes les questions qui pouvaient lui 
être faites, sur tous les sujets qui se présen- 
taient. Il devait aussi , dans l'intérieur du pa- 
lais, faire entendre au roi et à sa famille les vé- 
rités de la religion. Vincent nous apprend lui- 
même que saint Louis et les princes de sa maison 
prêtaient à ses discours une respectueuse atten- 
tion ; que le monarque lisait ses ouvrages, l'en*- 
courageait dans ses travaux, et l'aidait des secours 
nécessaires pour en achever l'exécution; la reine 
Marguerite, le prince Philippe et Thibaut, roi de 
Navarre, l'invitaient à écrire, à faire des extraits ou 
à choisir des ouvrages pour leur instruction, ce 
qui fait supposer qu'il était encore bibliothécaire 
du palais. Il ne fut pourtant pas instituteur des en- 
fants du roi, car il prend soin lui-même de dési- 
gner leurs maîtres, mais probablement chargé de 
diriger et de surveiller leurs études (•). 

(«) Hist, mt.y XVUI, 45i-&.— Fleury» liv. LXXXIV, $ Ik. 
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Remplie de pareilles occupations, l'histoire de 
Vincent de Beauvais se résume dans celle de ses 
travaux, dont il nous reste de précieux souve- 
nirs. Insatiable de connaissances, il mérita que 
ses biographes l'appelassent librorum helluo, con- 
sommateur de livres. Il avait étudié une grande 
quantité d'ouvrages anciens et modernes, et fait 
une multitude d'extraits. L'immensité de ses re- 
cherches, attestée par ses contemporains, l'est 
mieux encore par sa vaste Encyclopédie, monu- 
ment des connaissances de son siècle ; elle se com- 
pose d'environ 8 volumes in-folio, et il dit lui- 
même qu'il l'avait réduite au tiers par le conseil 
de ses amis (*). La partie de cette Encyclopédie 
qui porte le nom de Miroir historique fut vrai- 
semblablement achevée en 1244, le naturel en 
1250, le moral un peu plus tard ; l'ouvrage en- 
tier ne commença à jouir de sa réputation qu'en 
1256. Voilà tout ce qu'on a pu recueillir sur ce 
savant dominicain , l'un des hommes les plus cé- 
lèbres de son temps et du treizième siècle. Il écri- 
vit, outre l'Encyclopédie, un assez grand nombre 
d'autres ouvrages ou opuscules, qui par eux seuls 
méritent d'être comptés pour des titres réels à la 
gloire. Oh a varié sur les dates de la mort de 



(«) Spéculum majus, Prolog, gener^ c. xvi, p. 13. — Hist Utt,^ 
XVIII» i5S. 
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Vincent; la plus probable parait être celle de 
1264. 

Plusieurs écrits lui ont été aussi faussement at- "î^'ï^'ï* 

sont attnbaéi. 

tribués (»); ce sont des serinons, un ouvrage sur Leurdiâiino- 

, . , tionenaulhen- 

la véritable Foi, un traité d^Alchimiey une lettre tiques et fup- 
sur V Antéchrist^ un ouvrage appelé Image du^^** 
monde; un autre nommé Fleurs historiques. On 
soupçonne que ces divers traités sont des frag- 
ments ou des imitations de son grand ouvrage. 
Parmi les écrits les plus authentiques de Vincent^ 
mais qui n'ont point vu le jour, sont un livre sur 
la sainte Trinité, des explications de Y Oraison 
dominicale et de la Salutation angélique^ et un 
traité De la Pénitence. Ce dernier est copiposé de 
195 chapitres, qui traitent de la pénitence con- 
sidérée sous un point de vue général, de la con- 
naissance du péché, ou contrition, de la satisfac- 
tion, des différentes espèces de prières, de l'orai- 
son mentale, de la méditation suivant qu'elle 
comprend les choses divines ou humaines, des 
peines qui attendent le pécheur après la mort , 
des récompenses de la vie future, des moyens 
par lesquels on peut arriver au salut, et enfin, 
du travail manuel dans ses rapports avec la vie reli- 
gieuse. On y voit encore un traité intitulé : Instruxy 
tionmorale duprince, composé d'après l'invitation 

(«) Hist. m., xvni, ib9. 
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de saint Louis. Cet ouvrage, qui n'a jamais été 
imprimé, existe en manuscrit en Angleterre. Il 
offre, suivant les critiques ('), quelques détails 
curieux sur la vie de Vincent ; il y parle de son sé- 
jour à Royaumont. Sous ce rapport, il présenterait 
sans doute, s'il était mis au jour, un certain in- 
térêt biographique. D est vraisemblable aussi que 
Vincent a dû écrire un grand nombre de lettres, 
et il est regrettable pour l'histoire du moyen âge 
qu'elles ûous aient été enlevées ; on ne les re- 
trouve dans aucun recueil, et sans doute elles nous 
auraient beaucoup éclairé sur la personne du savant 
dominicain, ainsi que sur un grand nombre de 
faits précieux pour l'histoire du temps. Plusieurs 
autres productions du même auteur, distinctes de 
son grand ouvrage, ont été réunies, en 1481, en 
un volume in-folio ; elles ne contiennent de re- 
marquable qu'un second traité surY Éducation des 
princes, et une lettre de consolation adressée par 
Vincent, en 1260, à saint Louis, après la mort 
d'un de ses enfants. 
Grand miroir L^ grand ouvragc de Vincent de Beauvais est 
ma^us). intitulé Spéculum majuSj ou Bibliotheca mundi. 
Il a été imprimé un grand nombre de fois; 
mais parmi les meilleures éditions on distingue 
la première, imprimée à Strasbourg en 1473, et 
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la plus ancienne édition sortie des presses de cette 
ville,berceau de la typographie (*). La préface gé- 
nérale mérite d'être remarquée, en ce qu'elle ex<-- 
plique non-seulement le sens et le but de Touvrage, 
mais elle annonce le nombre de parties dont il 
est composé, ce qui permet de croire que la qua- 
trième partie, appelée Miroir morale est supposée. 
Vincent appela son livre Spéculum, parce que, 
dit-il, on peut y voir réuni et contempler comme 
dans un miroir tout ce qui est digne d'admiratloq 
et d'étude dans le monde ; Fépithète de majus lui 
avait été donnée parce que, suivant son témoi- 
gnage, il existait déjà une entreprise de ce genre; 
ainsi, avant Vincent, on avait déjà conçu et exé- 
cuté l'idée d'une encyclopédie des connaissane^s 
humaines, a Spéculum quidem, dit-il, eo quod 
« quidquid fere speculatione, id est, admiratlone 
a dignum, in mundo visibili et invisibili, ab initie 
(f usque ad flnem facta vel dicta sunt, sive etiam 
« adhuc futura sunt..., ex innumerabilibus fere 
« libris coUigere potui, in uno hoc breviter oonti- 
a netur ; majus autem, ad differentiam parvi libelli 
« jamdudum editi, cujus titulusest Spéculum vel 
« imago mundi (*"). » 

Il annonce qu'il offre è m^ cwi^mp^mm U 
fruit de ses lectures, s'exeusant d*avoir entremêlé 

(«) Hist. Utt., XVni, 470. 

(^) Specul maj. Prolog.^ c.Jiii* 
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des textes profanes à ceux de la littérature sacrée, 
et s' autorisant de l'exemple des Pères de l'Eglise, 
qui n'ont pas dédaigné de s'appuyer quelquefois 
sur la science humaine. Quant à la hardiesse de 
son entreprise, il a eu pour modèle Isidore de 
Séville, dont il n'a fait que suivre les traces (*). 
Cette préface faisait connaître que le Miroir n'é- 
tait composé que de trois parties; mais elle fiit 
altérée dans les copies postérieures à l' année 1310, 
pour annoncer que cette grande composition con- 
tenait une quatrième partie, le Miroir moral. Le 
savant auteur de l'article de Y Histoire littéraire 
de France^ consacré à Vincent, a prouvé d'une 
manière très-satisfaisante la supposition de cette 
quatrièrrie partie ; à la faveur de détails bibliogra- 
phiques, il a démontré que ce Miroir supplémen- 
taire n'est qu'un tissu d'emprunts faits à difiFé- 
rents textes d'Etienne de Belleville, de Pierre de 
Tarentaise, et, en grande partie, à saint Thomas 
d'Âquin ; le compilateur a usurpé le nom de Vin- 
cent, et a ainsi trompé une grande partie des his- 
toriens modernes (**). 
Restent donc trois parties authentiques du Mi- 

(a) Ad hoc autem îpsum nostronim quoque studiis provocatus sum 
Isidori videlicet Hispalensis, et Hugonis, atque Ricardi Parisiensis, 
quorum primus in libre Etymologiarum, in ter estera de quibus agit, 
etiam de unaquâque scientià pauca breviter tangit. {ProU>g,<, 

C. VII.) 

(b) Hist. UU.y t. XVHI, p. i73-i8a. 
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roir, ou Encyclopédie du treizième siècle; il 
forme ainsioin cours d'études très-complet pour 
l'époque 9 et dans lequel son auteur embrassait le 
spectacle de la nature y toutes les doctrines hu- 
maines, littéraires, morales et politiques , en y 
comprenant la jurisprudence , les sciences mathé- 
matiques, physiques et médicales, l'histoire an- 
cienne , sacrée et profane , civile , politique , litté- 
raire et surtout ecclésiastique. Le nombre d'ou- 
vrages cité$ dans cet étonnant recueil est pro- 
digieux, car Vincent y.avait déployé toute sa vaste 
érudition. Il y emprunte aux auteurs orientaux, 
grecs et latins, se servant pour les premiers 
de versions latines, employant pour les ^latins 
les textes mêmes. Les monuments orientaux que 
Vincent a consultés étaient d'abord la Bible , puis 
le Talmudy les livres ,des rabbins , et une assez 
grande quantité d'auteurs arabes, dont il existait 
déjà des versions latines. Il avait également fait 
usage d'un grand nombre d'auteurs grecs. La 
quantité de ceux dont il avait fait des extraits 
forme à elle seule un catalogue de trois cent cin- 
quante noms qui nous ont été conservés dans la 
Bibliothèque grecque de Fabricius (*). 



(«) Fabric, BiU. grœc,, t. XIV, éd. 1718-28, p. 107-185. Cet in- 
ventaire, qui est fort long, suffit pour donner une idée de la grande 
érudition de Vincent. Conf. Hist, lUt. de la France^ loc. cit., 
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i« pirtto. i^ Miroir naiureL consacré à l'exposé des scien- 

Miroir nattait ^ ^ 

{Spéculum eos paturoUes^ se compose de l'effrayant ensem- 
ble de trente-deux livres divisés en trois mille sept 
cent dix-huit chapitres y dont les titres ont été re- 
cueillis par un savant moderne (*) , et qui, réduits 
à leur plus simple expression , ne forment pas 
moins de soixante colonnes in-folio dans les tables 
de l'édition de Douai. Dans cet ouvrage, Vincent 
analyse toutes les productions de la nature, en 
suivant l'ordre des six jours de la création et ren- 
dant compte de tous les êtres créés à mesure 
qu'ils se présentent dans le plan qu'il s'est tracé , 
doPnant les notions qu'il possède relativement 
aux trois règnes de la nature, aux éléments, aux 
astres, à la physiologie et à l'anatomie de l'homme. 
Les quatre-vingt-sept premiers chapitres du livre 
troisième offrent une idée de la physique du 
temps. L'auteur y traite de la création, des atomes, 
du chaos, de la lumière, des couleurs et de tous 
les phénomènes qui se rattachent à l'œuvre du 
premier jour. Il y parie, aux chapitres LXXixetLxxx, 
Histoire dc miroirs composés de verre et de plomb , ce 

naturelle. , ». i> / i «^ 

Météorologie, qui a pu lairc soupçonner que Ion possédait 
déjà au treizième siècle les miroirs du genre de 
ceux que nous connaissons. Dans le quatrième 
livre, on rencontre une sorte de cours de mé- 

(0 De Fortia, N<mveau Système de bibUographie. 183S, p. 1% 
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téoYologie. On y traite du feu , deTair, de Féther, 
du son et de l'écho, des vents et des tempêtes; des 
pluies, de la gelée, de la neige et de la glace, des 
éclairs et du tonnerre , des étoiles tombantes, de 
Farc-en-ciel, de la rosée, du brouillard, de la fu- 
mée, des vapeurs, des odeursetde la température. 
Il s'y trouve des considérations assez exactes, em^ 
pruntées aux livres de physique d'Âristote et aux 
Questions naturelles de Sénèque, mais trop souvent 
mélangées avec d'autres notions grossières, pui* 
sées dans les croyances superstitieuses du moyen 
âge. Au cinquième livre, il recueille les opinions 
des anciens philosophes sur la nature des corps 
pondérables, examinant les propriétés des eaux, 
celle des mers, le flux et le reflux , les rapports de 
ces phénomènes avec le cours de la lune ; il expose 
les divers systèmes sur les inondations, la forma- 
tion des fontaines, les fleuves , les débordements 
du Nil, les lacs, les puits et les citernes ; il discute 
également la cause des vents , du tonnerre et des 
phénomènes électriques. Nous ne pouvons, au mi- 
lieu d'un si grand nombre de matières , qu'énu- 
mérer rapidement les sujets traités par l'encyclo- 
pédiste du treizième siècle, sans pouvoir nous y 
arrêter ; nous ferons seulement remarquet* la sur 
périorité qu'il manifeste déjà siir ses prédéces* 
seurs par l'introduction d'une méthode sinon 
trèis-rigoureuse , au moins beaucoup plus logique. 



Physique. 
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D passe des corps les plus élémentaires aux plus 
composés, et, fidèle à Tordre de la création 
dans le récit de la Bible, il assujettit tout son tra- 
vail à ridée religieuse. Il entreprend, dans ce 
même Uvre, une description de la terre ; sans être 
d'une grande vérité, elle est digne d'attention en 
ce que, tout en la plaçant au centre du monde, il 
la divise en zones, en climats, et lui assigne une 
distance, il est vrai fort inexacte du soleil. Il es- 
quisse un traité rapide de géographie physique à 
propos des monts, des vallées, des îles et de la 
configuration du sol terrestre. Mais, par une vue 
toute naturelle à son époque , il s'arrête sur la 
transmutation des métaux, qu'il considère comme 
un art aussi positif que l'agriculture ; il en décrit 
les procédés ,. comme ceux d'une connaissance 
essentielle à toute éducation complète. Au lieu de 
quatre éléments^ il en admet un cinquième, qui 

m 

est la vapeur terrestre, intermédiaire entre la 

terre et l'eau. En décrivant la manière dont on 

Métaiiargie. cxploitc Ics métaux, il cn vient à parler des 

sor<n>inion monnaics, de leur emploi chez les anciens, et 

âteTétlii regrette que leur usage ait été substitué aux 

échanges naturels. U loue le peuple romain de ce 

qu'il eut longtemps la sagesse de se contenter 

de faire des échanges. « Populus quidem Ro- 

« manus ne argento quidem signato ante Pyrrhum 

<r regem devictiun usus est ; utinam e vita in totum 
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« abdicari posset auri sacra famés ! multo felicîus 
« aevum fuit cum res ipsse pennutabantur inter 
€ se (•). » 

Dans les livres neuf jusqu'à quatorze, il traite de Boumque. 
botanique 9 commençant par donner des notions 
générales sur la physiologie végétale, sur les plan- 
tes, leurs sexes, leurs feuilles, leurs fleurs et leurs 
firuits avec leurs moyens de reproduction ; à la fin de 
cette partie on trouve une sorte de dictionnaire de 
botanique; mais, par une singulière faute de mé- 
thode, Vincent en a fait, en réalité, huit diflFérents, 
suivant les différentes catégories déplantes qu'il 
reconnaît. Les livres seize et dix-sept comprennent 
une partie de la zoologie, ou l'histoire naturelle 
des oiseaux et des poissons, œuvres du cinquième 
jour de la création ; il y décrit leurs mœurs , leurs 
espèces, leur conformation, leur classement par 
familles. Il entre dans d'assez grande détails sur 
les poissons , et indique à l'article de chaque ani- 
mal, comme il l'avait déjà fait pour chaque plante, 
son usage dans la médecine. Il faut que ces no- 
tices ne soient pas dénuées de mérite, pour que l'il- 
lustre Cuvier (**) leur ait attribué une certaine va- 
leur et les ait déclarées plus précises et plus eor- 



(a) Specvl. n<it*f col. 462. — Lib. VII, cap. lix. 

(b) Cuvier; et Valenciennes, Hist. des PaissonSj t. I» p. 33. — Hiit, 
HMr.^ loc. cit., p. 489. 
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rectes que celles d'Albert le Grand , dans ses 
traités de physique. 
Zoologie. Il passe ensuite aux quadrupèdes et aux au-^ 
très animaux^ pour finir par l'homme^ en suivant 
Tordre du sixième jour de la création. Il distingue 
les animaux domestiques, pecora, des animaux 
sauvages^ ferœ on bestiœ; décrit les premiers dans 
son XYIIP livre, et les autres dans le suivant. Il 
place les chiens parmi les bestiœ ^ avec les castors, 
les éléphants, les ours; décrit ensuite les petits 
animaux (minutœ bestiœ) ^ savoir, les rats, les be- 
lettes, les taupes et les autres quadrupèdes de 
cette espèce ; au livre XX% les reptiles et les insec- 
tes. On peut remarquer dans ces différents livres, 
outre beaucoup d'emprunts faits à Àristote pour 
les généralités de la science zoologique, quelques 
notions sur l'anatomie comparée et la structure 
Hifltoirenatu- intérieure des animaux. Le traité De l'homme^ qui 
me; sa division formc la partie la plus intéressante du Miroir no*- 
gû) ei^aMio^ turely se divise lui-même en deux sections : la 
™*®- psychologie, qui occupe les livres XXIII à XXVII, 

et l'anatomie et physiologie dans le XXYIIP; ce- 
pendant cette division n'est pas tellement pré- 
cise qu'elle exclue absolument tout mélange ac- 
cidentel de ces deux parties, car l'âme étant inti- 
mement liée avec tous les phénomènes de la vie 
physiologique, il existe de fréquents passages de 
l'un à l'autre de ces deux ordres de faits* 
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En cela d'ailleurs Vincent se trouve d'acbord 
avec les données les plus positives de la science 
moderne ; et^ se montrant aussi bon observateur 
que possible à l'époque où il vivait, il n'a point mé^ 
connu les rapports intimes du physique et du mo^ 
rai ; il a transporté ses points de vue alternative** 
ment de l'une à l'autre de ces deux grandes divi«* 
sions de l'anthropologie. On ne doit toutefois point 
s'étonner de ce qu'il mêle à des vues très-ration- 
nelles sur les cinq sens, d'autres considérations 
beaucoup plus hasardées sur le sommeil, la veille, 
les songes, les visions, le ravissement et l'esprit 
prophétique (*) ; au lieu de plonger un coup d'œil 
profond dans l'examen des facultés de l'àmé, il se 
perd dans les espèces intelligibles ^ et dans VinteU 
lect universel dont^^ comme certains métaphysi- 
ciens de son époque, il fait une substance angéli- 
que ou même divine. Sur ces matières obscures 
il suit les traces d'Albert le Grand, de Jean de 
La Rochelle, et dans sa physiologie celles d'I- 
sidore de Séville et des médecins Diosco^ 



(•) Lib. XXV, Spec, nat. Il décrit avec le soin d'un physiologiste 
les fonctions des organes de la vue, les détails de leur appareil et 
leur rapport avec les parties du cerveau qui y correspondent, a Os- 
tendimus quod videns spiritus per duos nervos concaves ad oculot 
decurrit, et quod eorum origo est a duobus pro re cerebri ventri- 
cuiis. ..... Sic ergo res exteriores manifestantur, dum aer exterior 

per colores alteratur, eamdemque spiritui vivent! praesentit altéra-* 
tionem. » (Lib. XXV, c. xxn, c«l. 1794, édition de Douai.) 



* ♦ 
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ride(*), Rhazès(*') et Avicenne. Par un nouveau 
manque de méthode, le traité De l'homme est suivi 
d'un autre traité théologique qui lui sert en 
quelque sorte de supplément et d'appendice, et 
dans lequel il entre dans de longs détails sur une 
foule de questions secondaires, telles que le repos 
du Seigneur, la volonté divine, la prédestination, le 
nombre des élus et celui des réprouvés, pour re- 
venir encore une fois sur certains points de phy- 
siologie, d'histoire naturelle et d'anatomie, qui 
1^' entremêlent aux questions régleuses. 

(•) Dioscoride, médecin grec, né à Ânazarbe en Gilicîe, et qui vi- 
ynài au premier siècle de Père chrétienne, a laissé six livres sur la 
matière médicale, qui sont la meilleure source pour connaître Tétat 
de la botanique chez les anciens. C'est le botaniste le plus complet 
de Tantiquité ; il a décrit environ six cents plantes. Malheureuse- 
ment ses indications ont manqué de précision et d'exactitude la 
plupart du temps. Il attribue aussi aux plantes une quantité de pro- 
priétés imaginaires. Cependant Pline Ta copié textuellement, et Ga- 
lion en a fait Téloge. Pendant quinze siècles son ouvrage a été 
classique dans les écoles de médecine. Les meilleures éditions sont 
celles des Aides, Venise, 1518; de Marcellus Vergilius, Cologne, 
1529; rédition grecque-latine de Sarrazin, Francfort, 1598. Il a 
été commenté de la manière la plus étendue par Matthiole, VenisOt 
1554, et traduit en français par Mart. Mathée, Lyon, 1559. 

(b) Rhazès ou Razi , célèbre médecin arabe , né à Rey, dans le 
Khoraçan (rancienne Rages), se livra de bonne heure à Tétude de 
la médecine et de la philosophie ; il joignit la pratique à Tétude 
des principes de son art, et dirigea successivement les hôpitaux de. 
Bagdad et de sa ville natale. On croit qu'il voyagea en Syrie, en 
Egypte et jusqu^en Espagne. Sa mort est généralement placée vers 
9S3 après Jésus-Christ. Tous les auteurs sont unanimes sur réten- 
due des connaissances et sur les talents de Razi. Malgré certains 
travers, qui d'ailleurs étaient ceux de son siècle, il jouit longtemps 
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Même variété de connaissances, même érudi- ^^^ 

^ / , 7 doctrinal 

tion ^ mais aussi mêmes défauts dans le Miroir {specuium 
doctrinal. Celui-ci est un recueil de toutes les 
sciences qui conduisent l'homme de la théorie à 
la pratique. Il est composé de 17 livres répartis 
en 2^374 chapitres. Après avoir exposé comment 
^ignorance et la concupiscence, effet? du péché du 
premier homme, ont amené le besoin d'une in- 
struction propre à réparer les désordres de Fhu- 
nianité, le savant religieux expose les connais- 

r 

sauces les plus éléinentaires, base de toute bonne 
éducation. Nous voici déjà bien loiû du Trivium 

* 

et du Quadrivium. Ces éléments se composent : 
î*" d'un Dictionnaire étymologique, d'un Traité de 
grammaire présenté avec assez d'ordre, puis 
d'un Traité de logique; celui-ci divisé en trois 

de la plus grande réputation. Ses écrits furent mis à contribution 
par Avicenne, et il exerça son influence jusqu'en Europe. Ses trai- 
tés servirent longtemps de« sujet d'étude dans les Universités de 
France, d'Italie et d'Allemagne ; plusieurs d'entre eux, traduits en 
hébreu et en latin, jouirent longtemps d'une grande vogue, quoi- 
que (^ub^és maintenant. Bien que Razi ait beaucoup emprunté des 
Grecs, et en particulier de Galien, cependant il avait des vues origi- 
nales, surtout en anâtomie, et on fît gramd cas de son Traité âe ta 
f^Ute vérole, dès qu'on en posséda unelraduction exacte. On a dé 
lui, outre l'écrit que nous venons de mentionner et un grand nom- 
bre d'autres, un traité traduit en latin sous le titre de : Âd Alman- 
sarem Ubri decem, Venise, 1510, ii^-f», ouvrage qui renferme en 
abrégé toute la doctrine médicale des Arabes, On y trouve d'ex- 
cellents principes sur toutes les parties de la médecinél Voy. sur 
Razî un très-bon article de M. Reinaud, daiu la Biographie univer- 
selle de Michaud. 

fom ni. 8 
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sections : dialectique, rhétorique et poétique (*). 
Ces diverses parties ont peu d'originalité, et la 
rhétorique seule se fait remarquer parce qu'elle 
contient plusieurs fables empruntées à Esope 
et à Phèdre, 2° D'un enseignement moral di- 
visé en trois catégories : la monastique, Vécono- 
mique et la politique. On retrouve encore îcji 
l'intention marquée d'une bonne classification, 
car la monastique désigne la science de l'éduca*- 
tion morale et personnelle de chaque homme; peut- 
être ce nom vient-il de ce que chacun doit établiren 
lui-même le même ordre que dans une commu- 
nauté religieuse. Les règles de cette sciepce s'adres- 
sent à l'homme en particulier, considéré dans sa 
conduite privée et indépendamment de la société et 
de ses rapports avec elle (**). Dans l'économique, 
l'homme apprend ses devoirs dans la vie de fa- 
ipille ; h pèrp fie famille y apprei^d leç prippijpe^ 
de sa conduite, quelles obUgations lui impose la 
qualité de père, d'époux et de maître ( ) ; à ces 
pre&crigtioo^ $'en joignent d'^utre^ |)lu^ matériel** 
les, relatives aux soins à prendre des habitation^; 
^ des prpprijétéç. Ces nptions fo|Btnent un coijurs 
abrégé d'économie riirate et dcmiestique. Vééa^ 
cation politique termine ces deux preipiers degrés 

P Sj^ecul. doctrinàie, lil^. ni. ' _ 

(*») Sg^mÙ doctrinaif^ \% V. 
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d'éducation positivç^ en donnant qu^lqueç princi- 
pes sfir rprganisation et le ^ouyernemept des 
États. L'auteur y distingue les divers devoirs de 
FÉlat, les deux puissances t^emporelle et spiri- 
tuelle ^ il place la seconde au-dessus ^e toutes }e$ 
autres. Puis passant à la science du droif, il çn 
distingue trois espèces, le droit naturel, le coutu- 
mier et le positif (*)• Ces considération^ sont aug- 
mentées de remarques critiques sur les législa-^ 
tions comparées de la Grèce et de Rome. 3** En 
troisième lîeu^ viennent des notîons^ plus particu* 
lièremenf; applicables aux usages de la vie, telleç 
que la description des arts qui servent k l'u- 
tilité et à l'agrément, Fart de fabriquer les 
vêtements, Tarchitecture civile, religieuse et mi- 
litaire, Tart de la guerre, celui de la navigation (**], 
A ces notions utiles sont joints les procédés mpins 
réels de l'alchimie, habituellement pratiquée au 
moyen âge. Nous rencontrerons encore souvent 
r alchimie au milieu de recueils très-érudits, 
comme une partie indispensable des connaissan- 
ces. 4** Un abrégé des sciences médicales, qui com- 
prend aussi des préceptes d'hygiène, de médecine 
domestique/ et de physique. Il définit cette der- 
nière : la science qui révèle les causes invisibles des 
choses visibles. D y a quelque confusion dans divçr: 

(•) Spec. doctr., lib. y^^. 
rt Spee. doctr., lib. XH. 
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ses parties de ce trait é particulier, en ce qu' il revient 
sur plusieurs sujets, précédemment traités dans le 
Miroir naturel. 5** Un abrégé des sciences ma- 
thématiques, dans lesquelles il comprend aussi la 
métaphysique ou ontologie ; Vincent de Beauvais 
suit Tordre du philosophe arabe Alfarabi, qui di^ 
visait les mathématiques en huit sections, com- 
prenant r arithmétique, l'algèbre, la géométrie, 
la perspective, l'astronomie, la musique, la mé- 
trique ou science des poids et des mesures, et en- 
fin la science des esprits ou la métaphysique. Il 
donne des notions assez étendues sur le calcul^ 
dont fait partie l'extraction des racines et le calcul 
décimal (*). 6** Enfin un aperçu de théologie, conte- 
nant l'exposé des principes de la religion chré- 
tienne, avec des notices sur les livres saints et sur 
quelques écrivains ecclésiastiques. 
Miroir Nous arrivous maintenant au Miroir historique; 
tS^ il est trèâ-considérable, et forme 31 livres distri- 
Msiortaie). jj^^s OU 3793 chapitrcs. C'est un cours complet 
,„gé d'histoire uniyerselle. Voici ce qu'en dit le père 
pvToiiron. TourouC*), historieu de Tordre de Saint-Domini- 
que : « L'ouvrage entier contient, selon l'ordre 



(•) Il est, à ce qu^on croit, un des premiers; ou peut-être le pre- 
mier, qui ait substitué les chiffres arabes aux chiffres romains 
Hist.UU.dela France, UXVÎlî,^, 199. 

(^) Touron» HisU des hommes Ulustr. de Vordre de SamUDommique 
1. 1, p. 193. 
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« des temps, l'histoire abrégée de tout ce qui 
a s'est passé de mémorable, depuis la création 
<x du monde jusqu'au pontificat d'Innocent IV. 
« Vincent y décrit d'abord les commencements 
i< de l'Église du temps d'Àbel, et ses progrès en- 
« suite sous les patriarches, les prophètes, les ju- 
« ges, les rois et les conducteurs du peuple de 
« Dieu, jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Il 
« suit le texte sacré et les écrits des anciens Pè- 
c< res, pour faire l'histoire des apôtres et des pre- 
c< miers disciples du Sauveur. Les belles actions 
« et les paroles célèbres des grands hommes de 
« l'antiquité païenne trouvent leur place dans 
<c son traité . historique. 11 n'a point oublié de 
« marquer les commencements des empires, des 
a royaumes, des autres grands États, leur gloire, 
« leur décadence, leur ruine, les successions des 
a souverains, et ce qui les a rendus illustres, soit 
« dans la paix, soit dans la guerre. Mais, en his« 
« torien chrétien, Vincent de Beauvais s'étend 
« davantage sur ce qui appartient plus pafticuliè- 
« rement et plus directement à l'état de l'Eglise 
c sous les empereurs romains, depuis Auguste 
« jusqu'à Frédéric H. Sa grande attention est de 
<x nous faire admirer la sagesse de la Providence, 
« et la vertu de la grâce de Jésus-Christ, dans les 
« victoires que l'Eglise, de siècle en siècle, a rem- 
et portées sur tous ses ennemis... C'est à ce sujet 
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« que notre écrivain rapporte les actes qui par- 
« lent dés combats, des souffrances et des victoi- 
« res des martyrs, et qu'il met sous les yeux du 
a lecteur ce qu'il a trouvé de plus remarquable 
€ dans les ouvrages des docteurs. Il n'a eu garde 
« d'omettre, ni les canons des anciens conciles 
« où les décrets des souverains pontifes qui ont 
«c foudroyé les hérésies et les autres sectes schis- 
« matiques, ni les vertus et les exemples des plus 
« célèbres anachorètes, les règles et les instituts 
« des saints Pères, les commencements des di- 
te vers ordres religieux et leurs progrès. Tout ce 
« grand corps d'histoire est terminé par les ré- 
« flexions de l'auteur sur le mélange présent des 
« bons et des méchants, sur l'état des âmes sépa- 
« rées de leur corps , sur le siècle à venir, sur le 
a temps et les actions de l'Antéchrist. Il y est 
« enfin parlé du dernier jugement, de la résur- 
(K rection des morts, de la gloire des saints et du 
ce supplice des réprouvés, » 

On trouvera un certain rapport entre le Miroir 
historiqiie de Vincent de Beauvais et le Discours 
sur l'histoire universelle de l'illustre évéque de 
Meaux, sous le point de vue religieux, et de cette 
pensée divine qui, dans tous deux, forme le pivot 
sur lequel roule tout l'ouvrage, mais avec la diffé- 
rence immense que les temps devaient apporter 
dans r exécution ; aussi nous bornerons-nous à 



t ». 
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indiquep ce rapprochement, sans chercher à Fap- 
puyér dé preuves. Remarquons seulement que ce 
que nous appelons aujourd'hui philosophie de 
rhistoire, c'est-à-dire l'idée d'un point de vue gé- 
néral servant de centre et de lien synthétique a 
une œuvre historique, n'existait pas alors et ne 
pouvait exister. D'abord, les véritables sources de 
l'antiquité n'étant pas bîeii c-ônhues, on né pou- 
vait porter dans l'étude de l'histoire ce flambeau 
d'une sage critique, qui sert à l'éclairer; le peu dé 
connaissance des langues grecque et hébraïque 
ne permettait pas de juger d'un coup d'oeil sûr 
une partie des siècles écoulés ; enfin, l'absorption 
de toutes les autres études par la théologie écar- 
tait la discussion d'une foule de faits contestables, 
et reserrait l'histoire dans la limite de tout ce qui, 
dans les annales des peuplei^, se rapportait à 
l'ancien et au nouveau Testament. 

Le Miroir historiqiie montre le peu de régula- 
rité de la méthode de Vincent. Il divise l'histoire 
en six âges, pour les faire correspondre aux six 
jours de la création. Le premier s'étend jusqu'au 
déluge, le second jusqu'à Abraham, le troisième 
à David, le quatrième à la prise de Jérusalem, le 
cinquième à Favénement dé Jésus-Christ, et le 
sixième doit aller jusqu'à la fin du monde. Il es- 
quisse ensuite sommairement le tableau des an- 
nales sacrées et profanes, mais en faisant dé fré- 
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quentes digressions sur des sujets tantôt religieux, 
tantôt littéraires, tels que les fables d'Esope, par- 
mi lesquelles il en cite vingt-neuf, déjà rappelées 
dans le livre III du Miroir doctrinal. En arrivant 
au dernier siècle qui précède l'ère vulgaire, il 
donne des extraits assez étendu^ de Cicéron, de 
Salluste, Varron, Gallus, Virgile, Horace, Ovide 
et Valère-Maxime (*). Dans l'histoire des premiers 
siècles de l'ère chrétienne, il entre dans beau- 
coup de détails sur les vies de saints, les légendes 
et les miracles; il y joint le récit de conversions 
mémorables, des notices sur les premiers Pères 
de l'Eglise chrétienne, en particulier sur saint 
Denys l' Aréopagite, saint Ignace, saint Poly carpe, 
saint Irénée, saint Clémentd' Alexandrie. Il y donné 
le récit des supplices d'un grand nombre de 
martyrs. Vincent lui-même se reprochait d'avoir 
donné une telle extension à cette partie de son 
ouvrage, que sa piété l'avait sans doute porté à 
développer outre mesure: d'ailleurs, presque 
toute cette dernière portion d'histoire sacrée est 
empruntée à la chronique d'Hélinand (**), poète 
et chroniqueur qui écrivit vers 1220. 

{•) Spectd. histor., lib. VI. 

(1») Lib. X, Specul. histor,^ t. IV, éd. Duac, p. 391. Hélinand, né 
à Pruneroy ou Pront-le-Roy, dans le Beauvaisis, débuta dans la car- 
rière des lettres par des chansons qu^il chantait devant le roi de 
France, Philippe-Auguste. Mais, lassé de la vie du monde, il em- 
brassa celle du clottre dans Pabbaye de Froidmont, appartenant à 
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Le septième siècle et les cinq suivants de Thi»- 
toire ecclésiastique occupent presque toute la fin 
deVouvrage, c'est-à-dire les livres 23 jusqu'à 31. 
Vincent y parle de Mahomet, de Pépin le Bref, 
et de plusieurs écrivains célèbres parmi les- 
quels il faut compter Isidore de Séville, le vé- 
nérable Bède et Alcuin. Il écrit l'histoire de Charle- 
magne, qu'il emprunte aux chroniques de Turpin, 
de Sigebert et d'Hélinand. Au onzième siècle (*), il 
mconte l'histoire des guerres les plus remarqua- 
bles et des hommes les plus illustres par leurs 
écrits ; il cite plusieurs pages de ceux de Pierre 
Damien, d'Hildebert de Tours, et de saint Ànr 
selme de Cantorbéry. Au douzième siècle, il cite 
des extraits de ceux de Hugues de Fouilloi, de 
Hugues et de Richard de Saint-Victor f*) ; on 
peut remarquer avec étonnement qu'il ne parle 
point de Jean de Salisbury, et qu'il ne fait qu'une 



Tordre de Glteaux. Il y employa le reste de sa vie à des exercices 
religieux. Parmi ses productions on distingue ses vers sur la mort, 
qui ont joui d'une certaine célébrité. Le plus important de ses au- 
tres ouvrages est sa Chronique^ dont le père Tessier a inséré la 
dernière partie dans le tome septième de sa BitUotheca cistercien^ 
sis. Sur cet article les jugements diffèrent, car Tabbé de Longuerue, 
La Monnoye et D. Brial en ont parlé diversement Héliuand a com- 
posé encore des sermons. On place sa mort vers 1329. Voy. VHist. 
UU» de la France, t. XVIII, p. 86, 103. 

(•) SpecîU. hislor.y lib. XXV. 

^(b) IM., liv. XXVI, XXVU, XXVni. Gonf., HULUtt. de la France^ 
tfxVIII, p. 519. 
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mention très-rapide d'Abailard. Au treizième, il 
rapporte la condamnation d'Amaury de Chartres, 
là croisade contre les Albigeois, la vie et les mi- 
racles dé saint Doniînique et de saint François 
d'Assise, lafondatîon desdeuxordrescélèbresqu'ils 
ont établis ; il y joint plusieurs récits édifiants de 
miracles où de légendes pieuses, telle que celle de 
là bienheureuse Marie d'Oignies, de saint Edmond^ 
archevêque de Cantorbérj^; il termine enfin par 
l'expédition de Louis Vlll en Languedoc, les 
troubles survenus dans l'Université de Paris, et la 
croisade de saint Louis avec ses suites jusqu'en 
1256, Le travail de Vincent s'étend jusqu'en 1254 
et forme le plus grand recueil connu à son épo- 
que, sur les annales de l'histoire universelle. 

On remarque chez Vincent de Beauvais, dans 
cette partie de sa vaste encyclopédie, des vues 
très-rebarquables sur la véritable critique de l'his- 
toire. Loin de se borner à une simple compilation, 
il introduit, au milieu de cette ioimense cdlection 
défaits, des jugements justei^ et profonds. Il s'oc- 
cupe de caractériser et de séparer les diverses 
parties qui composent la science historique ; it 
avertit le lecteui* que, parmi le grand nombre de 
faits, de maximes, de textes qu'il rapporte, il ne 
faut pas accorder à tous le même degré de certi- 
tude, maïs établjir celle-ci sur le mérite et la qua- 
lité des écrivains qu'il cite. 11 distingue l'autorité 
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dès Pêfé^ de celle des saîriteià Écritures, et lés 
pâëtës, philosophes et histoHens de l'antiquité 
d'avec les écrivains sàèrés. tarmî ceux-ci, il fait 
observer qu'il en est dont \eà témoignages doivent 
être acceptés sans discussion, d'dutres discutés et 
rcjétés dii moins ed partie (*). Parmi les livrée 
apocryphes, Vincent distingue ceux qui combat- 
tent les vérités de la fbî, et qui seraîetit dangereux 
jiotlr les fldèleiâ ; ceui dont les auteurs sont în- 
cotlntis ou ddht le contenu ne renferme rieii de 
ri^t)réhenèlblé; et ceux qui, parmi plusieurs vé-^ 
rites certaines, mêlent des choses doutètises ou 
erroHëes; il appuie son jùgeméilt sur cette parole 
de sdlhtPaul : «Eprouvez tout et retenez ce qui esi 
boii (*"). )> Il blâme en un endroit les lecteurs de son 
siècle, qui négligent la connaissance de l'histoire 
eccléisiàstîquè, dont il relève les mérites et l'im- 
pbrtanée pour le cbréiîen et Térudit; îl leur re- 
prociie de préférer trop souvent, à cette utile 
ihstrdction, la t*echerche du sens mystique et al- 

t*) Bk t^redtctls lUqite patet, non onmia quse lii hoc opère conti- 
nentur paris auctoritatis esse : sed quedam in eis supremum auc* 
tontatis locum tenere, quaedam vera médium, et quaedam tnfimmn, 
quflBdam autem nullum. (Vincent., in ProHog., c. xi.) 

(b) Pauca illa de apocryphis huic operi inserui, non ut vera vel 
falsa esse asserendo ; sed tantum ea simpliciter recitàndo qn» salTt 
flde posaant et credi et legi : nec enim aliter a chri^tiano libri apo- 
crypht> stve etiam philosophici, vel poeiici legendi sunt, nfsi in 
mente jugiter servando quod dicit Apostolns : «Onmia probate ; quod 
bonum est tenete. » (Vincent., in PréUig,^ c. ix.) 
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légorique des divines Écritures ('). En général, le 
Miroir historique renferme beaucoup de faits, 
exactement racontés, et forme à lui seul un tra- 
vail très-digne d'estime. 
Jugement rar Quelle quc soit Fimperfection qui, sans nul 

l'Encyclopédie , , • •■ » 

de Vincent de Qoute, cxistc daus plusicurs partics de la vaste 
"**"^**^ Encyclopédie de Vincent dé Beauvais, on ne peut 
s'empêcher d'y reconnaître un pas utile fait par la 
science. Vincent ne peut, il est vrai, être rangé 
dans la classe de ces esprits créateurs qui 
organisent un système ou fondent une école,, 
mais c'est un de ces moissonneurs pleins de pa- 
tience et de zèle, qui rassemblent le produit des 
labeurs d' autrui et en ofi&ent tous les résultats 
dans un seul ensemble. Il a transmis à la postérité, 
dans son utile recueil, l'état de toutes les connais^ 
sauces de son temps ; il fallait donc qu'il les pos- 
sédât et qu'il fût assez éclairé pour les juger et les 
comprendre. Il peut se placer non loin d'Albert 
et do saint Thomas d'Aquin pour l'étendue de 
l'érudition ; comme le premier, il possédait de 
grandes connaissances dans les sciences naturel- 

(•) Videbam*.... omnes fratresnostros assidue sacrorum Ubrorum 
historicis ac mysticis expositionîbus, insuper et obscurîoribus quses^ 
tionibus enodandis insisterc ; inter hœc autem historias ecclesiasti- 
cas, quanim lacté pascebatur antiquorum simplicitas , quodam 
modo viluisse et in neglectum venisse, cumtamen non solum utique 
voluptatis ac recreationis spiritum, verumtamen aedificationis plu- 
rimum in se contineant. (Vincent., Prologus^ c. ii.) 
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les, ainsi qu'on en peut juger par Texposition des 
faits qu'il donne, par ses classifications et ses 
descriptions. Lui-même sentait bien d'ailleurs les 
défauts et les lacunes de son entreprise, il les 
avouait et faisait volontairement la censure de son 
propre ouvrage. Il convenait que beaucoup de 
parties étaient faibles, que dans d'autres, parti- 
culièrement en ce qui concerne la médecine, la 
physique et l'histoire naturelle, il y avait des dé- 
tails longs et inutiles qu'il eût pu élaguer , soit 
pqur se renfermer dans des bornes plus succinc- 
tes, soit, dit-il, pour ne pas employer à satisfaire 
sa curioi^ité et celle des autres un temps qu'il aurait 
dû consacrer à son salut et à celui de ses frères. 
Mais il faut convenir aussi qu'au milieu des maté- 
riaux immenses amassés par Vincent, on trouve 
des richesses véritables pour son époque, une 
foule de recherches de tout genre, d'extraits 
d'anciens ouvrages résumant tout ce que savaient 
ses contemporains; des notions utiles sur l'état 
du gouvernement ecclésiastique et politique ; on 
y apprend quelles étaient les opinions en vogue 
dans les écoles; quels ouvrages des Pères et des 
écrivains sacrés passaient sdors pour authentiques 
ou supposés ; quel était l'état des sciences et des 
arts, Le père Echard, auteur d'un savant travail 
sur la Somme de saint Thomas d'Àqiûn, dit qu'il 
n'est point d'historien, ecclésiastique ou profane, 
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qifi ait traité les années pmyersellQsi du trei:(ièmç 
siècle avec plqs de soip^ d'exactitude ou de fidé-* 
litéy que de l'a fait Yipcent de Beauvais dans sofi 
Miroir historique jipevscfnne qui ait mieui^ nicpjf ti 
l'histoire des or4re3 religieux {•)• Heqri d« ^^^^ 
et Trithèipe l'ont placé ap rang des horpnjQp Iç^ 
plus illu|strei3 de son fptnps, quoiqu'on puisse ^ans 
doute dirair^uer quelque chose de l'ploge qi^g \\^i 
donne le second (*). On np peut jpiier sq» ^tyltf 
c'était en effet la partie la plus fai|)le dei$ éppv^jfig 
du moyen jâge, à un petit poml^rp 4'e^cfiPtiPW^ 
près ; pliais on ^ppréciefa l'é^pdue de ^s re-r: 
cherclies^ }e nombre considérable dp ses ^i^tioi^g 
et de ses extraits. Uq des rep^ocheç Ifiç ml^Vi 
fonflé^ qili puissent lui être ^d^essé^, c'est la quap* 
tité de légendes pieuses et de réGi|:s miraculgu^, 
entren|élés à seç narrations et à ses exposés Ppieur 
tiôque^. Ce déffiuta éf p critiqua pa^r up autei^r dg ^Çi^ 

ordre même , le domipic^in espîjgpQl MelçMpR 

Gapo, qui m^Uf ut Qu lôôO/laissant^ entre ^iftpe^ 
écrits^ un tf aité De ^gcis theoloqicfs, dans leq^^f^) 09 

(a) Alterum est quod historiam sui seculi cathoUçam, tiim ^ccl^ 
siasticam, tum profaiiam accuratius nemo, nemo certius ac verius, 
Qt 91b PiPOi gduJatiOQfi remotius scripserit. Ifinc opfginds suas noo 
solutn praedicatormn et minonioi ^r^ipQS» sede^ canoDic} |[;p||y|avf9« 
Gluniacenses, Gîstercienses, Cartusienses, remotis fal)ulis, p^tere et 
afnoseere possunt. (Eehard, Swima S. Thomœ vMicatd, p. 495. — 

(b) Triihème, n?fcHp^ f^„ ç, W, fi. ^^fif, 
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po\xve un jugement sur le célèbre lecteur de çaint 
Louîs (■). Il blâme vivei^ent l'abus des fables sur 
la sainte Vierge, dont sont renjplis les T^ok ^ir 
voir s y et pense qujB ces récits^ trop souvent dénué? 
de fondement, nuisent aux véritables et authen- 
tiques histoires de la religion et, par suite, à la 
piété des fidèles. Brucker et Fleiiry ont fait du 
Grand, Miroir une critique très-éclairée. Le pre- 
mier juge avec sévérité, mais pourtant avec 
équité, le travail de Vincent dans sa grande His- 
toire de la philosophie (*), en reconnaissant qu'en 
général les compilations du genre de celle-ci 
manifestaient la stérilité intellectuelle de l'épo- 
que, mais que Vincent avait fait preuve de lu- 
mières peu communes, en sortant de la route or- 
dinaire et en essayant de donner une classification 
plus logique des sciences. Il est à peine nommé 
dans Y Histoire de la philosophie de Buhle, et cet 
historien le compte simplement parmi les com- 
mentateurs d' Aristole C*), tandis qu'il s'étend fort 
au long sur Albert le Grand et saint Thomas 
d'Àquin. Pourtant la qualité de commentateur 
d'Aristote appartient bien plus exclusivement à 
l'évêque de Ratisbpnne, qui s'inspire presque 
toujours du philosophe ancien, sans essayer de 

(•) Hist. m. de la France, t, XVIII, p. 515. 

(i>) Bruck., Hist. crit. phOos,, t. III, p. 783, 5. — T. VI, p. 5M-3. 

n Buhle, Hift. âelaphU, mod,^ Introd., 1. 1, p. 70i. 



96 



HISTOIRE D£S REVOLUTIONS 



mettre beaucoup d'ordre parmi les matières qu'il 
traite^ tandis que si Tordre adopté par Vincent 
est loin d^être parfait, du moins il rétablit de lui* 
même et sans le secours de personne. 
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CHAPITRE IV. 

ENCICLOPÉIIIQIRS D'apKËB AMBTOTR. -^ 



TIe d'&tberi Ib Grand, da lUUiboiiae « 

et u béiUficillon. — 
UtitioD dei écriu d'J enuires sur Aiiitou. -• 

Mélhoded'AlbenleGi Iles.— Diiisian delipb[- - 

loMpbls niturelle eu Iroia brancbes : Meiaphytljut, matk^mallqaei , pAy- 
sigat, — CaracUrc dca travaux d'Alberl le Grand. — Pajcbologle. — HéU' 
phj«iqa««l logique.— Albert eal-il réaliMe ou conccpHulialeT— BiLamen de 
cette quciiioa.— Thtodlcteei morile. — SonuneOeercaurlf.— PoliUqua; 
il«eemmeiii« Itpnliili/ue d'Ariiiaie. — MiMeUMiei; opMeole* d'Albert 
le Otand. — Trall6 d'Akbiniie. 



jUbeit le Grand est étranger à la France, mais 
il joue un tel rôle dans la scolastique d u treizième 

siècle, que nousdevonsrappelericï les principaux - 
traits de sa vie et de sa philosophie. Il fut le mat- • * ' 
tre de saint Thomas d'Aquin qui, par ses impor- ' ' - 
tants travaux, appartient à toutes les histoires de . 
la philosophie. Lui-même, par ses nombreux ou- 
vrages , influa beaucoup sur le mouvement des 
idées de son époque. 

Albert naquit en 1 1 93, à Lavingen en Souabe ; n, ttiam 
il était d'une famille illustre, celle des comtes de '•'"•^ 
BoUstœdt. Le nom de Grand qu'il reçut et quç 
certains historiens ont pns pour un second nom 
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de famille est un titre que Tadmiration des siècles 
suivants lui décerna à cause de son vaste sa^ 
voir ('). Il étudia à Padoue, et vers 1222, à l'âge 
d'environ 28 ou 29 ans, il entra dans l'ordre des 
Dominicains ; on croit qu'il se livra ensuite parti- 
culièrement à l'étude de la théologie, soit à Pa- 
ris, soit à Cologne, ou à Bologne en Italie. Son 
mérite Téleva bientôt à la dignité de professeur 
dans la seconde de ces villes ; il la quitta pour- 
tant pour venir enseigner à Paris, en 1248, 
accompagné 'de son disciple déjà célèbre, saint 
Thomas d'Aquin. Ses leçons obtinrent, dans 
la capitale de la France, un très -grand succès ; sa 
chaire, établie dans l'école de Saint-Jacques, atti- 
rait un grand nombre d'auditeurs ; il y expliquait 
et y commentait Aristote. On le trouve, en 1248, 
tu nombre des docteurs qui condamnèrent le 
Talmud des Juifs (*•). Il revint ensuite dans sa pa- 
trie. On a écrit à son sujet plusieurs fables qui 
prouvent l'étonnement que faisaient naître ses 
travaux et ses découvertes dans les sciences na- 
turelles. On raconte, par exemple, qu'en 1240, il 
ofirit à l'empereur Guillaume de Hollande un 
banquet merveilleux où les jardins couverts des 
frimas de l'hiver parurent tout à coup ornés des 
fleurs et chargés des fruits de l'été. Ce fait mer- 

(>) Hist. UU. de la France, t. XIX, p. 863. 
p) Bist. 1UU, loc. cit. 
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veilleux, qu'on lit chez un chroniqueur du qua- 
torzième siècle 9 Jean de Béka, n'est pas le seul 
prodige rapporté sur Albert. On lui en attribue 
d'autres non moins étonnants; telle était, dit-on, 
une tête parlante qu'il avait construite avec beau- 
coup d'art et que son disciple saint Thomas brisa, 
la prenant pour l'ouvrage du démon. Ceci ne 
prouve qu'une chose , c'est l'ignorance où l'on 
était, à l'époque d'Albert le Grand, de beaucoup 
de faits dus à la connaissance des sciences exac- 
tes et naturelles. Comme Gerbert, comme Roger 
Bacon et plusieurs autres hommes d'un mérite 
supérieur, Albert avait devancé son époque et fut, 
à cause de ses travaux extraordinaires dans les 
arts mécaniques et chimiques, accusé de sortilè- 
ges et de maléfices. Plusieurs auteurs, et parmi 
eux Gabriel Naudé, ont pris un soin presque su- 
perflu de le disculper de cette futile accusation (*). 
Quoi qu'il en soit, en 1254, il fut élu provincial de 
son ordre .à Worms en Allemagne. En visitant 
les couvents, il s'occupait à copier les livres qu'il 
y trouvait ; il voyageait simplement, pauvrement , 
à pied, demandant l'aumône d'une ville à l'autre. 
Plus tard, le pape le chargea d'une mission ep 
Pologne, pour y abolir la coutume barbare de tuer 
les enfants difformes et les vieillards infirmes. En 

(•) Naudé, Apologiêf des grands h(mmes soupçonnés 4$ magie ^ 
p. 5S3-S30. 
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1254^ il fut appelé à Rome par le pape Alexan- 
dre IV qui, plein d'admiration pour ses talents, 
désirait l'attacher à sa personne; il fut chargé, avec 
saint Thomas d'Àquin, de défendre la cause des 
religieux mendiants dans leur fameuse querelle 
avec l'Université. Nous reviendrons encore, à l'ar^ 
ticle de saint Thomas, sur ce remarquable épisode 
de l'histoire religieuse. Élevé par le pontife à la 
dignité de maître du sacré palais, il expliqua, à 
Rome, l'Évangile selon saint Jean et les Épîtres 
canoniques; dans le chapitre général de son ordre, 
tenu à Yalenciennes, il concourut, avec saint Tho- 
mas d'Àquin et Pierre de Tarentaise, à la rédaction 
d'un nouveau règlement d'études, rendu sans 
doute nécessaire par les réformes que le pape sen- 
tait le besoin d'introduire dans les ordres religieux 
depuis les attaques nombreuses dont ils étaient de- 
venus l'objet. Obligé, par Tordre d'Alexandre IV, 
Il 6ft forcé d'accepter, malgré la modestie qui lui faisait re- 
rtégr'épisco- fuser tous les honneurs, le siège de Ratisbonne, 
pal de Raiif- jj ^ soumit par obéissance chrétienne, mais ce 

boDiie en 1260. ^ ^ 

ne fut pas sans gémir ni sans regretter l'indé- 
pendance qui allait lui être enlevée ; de plus, il 
avait eu à lutter contre la volonté du supérieur de 
son ordre, Humbert de Romans. Celui-ci, voulant 
sans doute garder à sa disposition un religieux 
tfHumbSt de du mérite d'Albert, lui écrivait : « On dit que vous 
eh!srchS'ii%! <x êtes destiné à un évêché : quand on pourrait le 

détouHMr. 
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« croire du côté de la cour, quel serait celui qui, 
« vous connaissant, trouverait croyable qu*à la 
« fin de votre vie vous voulussiez niettre cette 
« tache à votre gloire et à celle de Tordre que 
« vous avez tellement augmentée ? Je vous prie, 
« mon cher frère, qui sera celui, non-seulement 
« des nôtres, mais de toutes les religions pau- 
«t vres, qui résistera à la tentation de passer aux 
« dignités, si vous y succombez ? Votre exemple 
« ne servira-t-il pas plutôt d'excuse ? » Après 
l'avoir engagé à résister à Tordre du pape par 
une sage désobéissance qui, dit-il, ne peut qu'aug- 
menter sa réputation , il continue : « Si vous 
« cherchez l'utilité des âmes, considérez que 
« vous perdez entièrement, par ce changement 
« d'état, les fruits innombrables que vous faites 
« non-seulement en Allemagne, mais presque 
« par tout le monde, par votre réJ)utatîon, votre 
« exemple et vos écrits ; au lieu que le fruit que 
« vous ferez dans Tépiscopat est tout à fait in- 
« certain. Vous voyez encore, mon cher frère, que 
« notre ordre vient d'être délivré de grandes 
« persécutions et rempli d'une grande consola- 
« tion : que serait-ce, si vous alliez le replonger 
« dans une plus profonde tristesse? Puissé-je ap- 
« prendre que mon cher fils est dans le cercueil 
« plutôt que sur la chaire épiscopale (*) ! » Ces 

(«) Hist Utt. de la Frana, t. XIX, p. SU. 
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y<6UX oe purent être entenduB ; Albert fut forcé 
d'obéir et dut accepter ces nouvelles fonctions 
(1860)^ mais ailes ne tardèrent pas à lui devenir 
pénibles par la suspension de ses études et de la 
rie contemplative et solitaire à laquelle il était 
acooutunf)é- Au bout de trois années, pendant les- 
quelles il remplit sa place avec la plus scrupuleuse 
exactitude, il sollicita et obtint enfin la permission 
de rentrer dans $on humble cellule^ qu'il courut 
rechercher avec délices. Albert n'était point fait 
pour les grandes dignités ecclésiastiques, quoi- 
qu'il les méritât de tout point; la vie du cloître 
lui suffisait^ et ses immenses travaux avaient bcH 
soin du calme et de l'indépendance pour être 
poursuivis avec fruit. Ce fut aussi dès qu'il eut 
quitté le siège de Rastibonne qu'il s'y livra avec le 
plus d'ardeur. Cependant, on voit qu'il enseigna 
encore la théologie à Strasbourg, àHildesheim, et 
qu'il prêcha la croisade en Allemagne en 1270. 
Ensuite, il rentra dans la solitude où il acheva sa 
vie. On raconte, sur ses dernières années, une fa- 
ble non moins merveilleuse que la précédente. On 
dit que la sainte Vierge le priva tout à coup de la 
mémoire, pour que, perdant le souvenir de sa 
science, il pût vaquer tout entier au soin de son 
salut. Mais nous reléguerons cette légende au 
rang de celles que nous avons passées sous silence. 
Albert, homme pieux autant que savant, n'avait 
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pà6 besoin de ce miracle pour terminer saintement 
sa vie toute de sainteté. Il mourut à Cologne lé 
5 novembre 1280, à Tâge de 87 ans. On lisait sui* 

8i mort 

sa tombe, placée au milieu de l'église de son em 
monastère, une épitaphe pleine de son ék^e. 
Grégoire XY le béatiûa en 1622, et sa fête né 
célébrait le 1 5 novembre, à Cologne et à Ratis*^ 
bonne. 

Les ouvrages d'Albert le Grand ont été réunis oumg«f (Tm- 
en une bonne édition par les soins du dominicain «dîuôns^"!^ 
Jammy, à Lyon, en 1 651 . Ils forment vingt-un vo- *"**«««<»•• 
lûmes in-folio, qui pourtant ne contiennent pas 
encore tous les écrits qui lui ont été attribués. Ces 
derniers sont au nombre de cent douze, parmi 
lesquels le fameux traité De Secretis mulêértim, 
souvent traduit en français. 

Une quantité de manuscrits des traités pirtiou^ 
tiers d'Albert le Grand furent répandus dès le 
quinzième siècle, et sont demeurés dans les bi-^ 
bliothèques des couvents et des villes de Ffance, 
de Belgique et d'Allemagne, principalement à 
Cologne, à Ratisbonne, ii Nuremberg, à Vienne^ 
à Utrecht, à Florence, à Venise et à la Bibliothèque 
du Roi à Paris. Cette dernière contient plus de 
trente manuscrits de ses divers écnts. Déjà avant 
l'an 1501 on comptait cent vingt-quatre éditions 
de ses ouvrages séparés; soixante-quatre aatres 
parurent dans les trente-six premières années du 
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seizième siècle, et plus de quarante depuis 1536 
jusqu'en 1760. On peut juger ainsi combien les 
écrits du savant dominicain étaient répandus dans 
le moyen âge et de quelle autorité ils jouissaient. 
On trouvera dans Y Histoire littéraire de la France 
une notice bibliographique très-étendue, sur toutes 
les éditions de ces traités et leurs principales tra- 
ductions (•). Malheureusement il est fort difficile 
de distinguer exactement ce qui appartient à cet 
illustre docteur, et ce qui a été écrit sous son nom, à 
cause de la quantité de ses ouvrages qui rend plus 
difficile cette distinction, et de l'existence de plu- 
sieurs Albert, dont un autre appartient également 
à Tordre des dominicains et composa, comme no- 
tre Albert^ des traités de théologie. 

Il est aussi difficile aujourd'hui de se faire une 
j uste idée du véritable mérite d' Albertle Grand . Cer- 
tains historiens l'ont relégué avec quelque injus- 
tice, suivant nous, dans la classe des commenta- 
teurs d'Aristote, et n'ont vu en lui qu'un laborieux 
compilateur. Buhle^est de ce nombre ; ce savant 
écrivain dit de lui : « On ne peut admirer en Al- 
« bert que le compilateur; il ne créa pas un sys- 
« tème philosophique ou théologique, il est même 
« douteux que ses découvertes lui appartiennent 
« réellement, et qu'il ne les ait pas empruntées 

(•) mt. m. d0 la France, t. XIX, p. 366, 367. 
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« à quelque commentateur grec ou arabe du 
« philosophe de Stagyre. On ne voit pas non plus 
c( qu'il se soit astreint, nulle part, à un plan quel* 
« conque dans l'exposition des différentes parties 
« de la philosophie. Partout il est ou simple sco- 
4x liaste d'Âristote, ou commentateur de ce que 
a ses prédécesseurs avaient avancé à l'égard de 
(X tel ou tel objet; et les . réflexions jointes à son 
« travail sont non-seulement très-rares, maisen- 
« core presque toujours insignifiantes (•). » Plus 
loin il relève les erreurs, les lacunes que laissaient 
aperceinoir les connaissances si étendues du savant 
évéque de Ratisbanne ; il convient pourtant de 
son savoir dans les sciences naturelles. Nous 
croyons que ce jugement est à la fois léger et sé- 
vère, et qu'il a pu induire en erreur des écrivains 
plusrécents. Nous essayerons de montrer qu'Albert 
a conquis une place très-importante dans l'his-^ 
toire de la philosophie par la nature et l'éten- 
due de ses travaux, et on peut croire que Buhle, 
pluH préoccupé de ses recherches sur la philoso- 
phie moderne que de celle du moyen âge, a né- 
gligé d'approfondir le véritable esprit de cette 
partie de la, scolastique. Son compatriote Tiède- 
mann, qui a largement traité la philosophie d'Al- 
bert, dans son Esprit de la Philosophie spéculative, 

(a) Buhle, Hist. de la phUas, mod.f trad. Jourdan, 1. 1, p. 703. 
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entre à son égard dans une discussion qui seule 
prouve déjà l'importance de ses écrits ('). 

On a quelque peine aussi à s' expliquer comment^ 
depuis les condamnations prononcées ostensible- 
ment à diverses reprises contre Âristote, des doc- 
teurs ecclésiastiques tels qu Albert le Grand et 
saint Thomas d' Aquin purent se livrer avec autant 
de suite à l'étude de sa philosophie, et l'eispliquer 
publiquement dans les écoles. Mais c'est ici un do 
ces faits qui prouvent combien il est difficile, peur 
ne pas dire impossible, de s^opposer à latmarchi 
naturelle de l'esprit humain. Car, en premier lieu, 
les condamnations portées contre Aristote ne pu« 
rent être suivies d une application rigoureuse, et 
le besoin qu'on avait d'une direction en philosô*^ 
phie fit continuer l'étude des écrits du Stagyrite. 
De plus, Aristote était le seul guide qui pût convenir 
à une époque où la philosophie se trouvait dans nû 
état d'imperfection tel que celui où nous la voyons 
au treizième siècle; c'est ce qui empêcha d'aban- 
donner positivement l'étude de sa doctrine^ parce 
que, par l'universalité des matière* qu'il traitait, il 
offrait un champ immense de recherches sur toute* 
les parties de la philosophie ; en outre, il possédait 
un avantage sur Platon son rival, celui d'avoit» 
traité des sciences naturelles et exactes, et non pas 

(•) Tiedemann, Esprit àe ta philosophie spéculative, en allemand, 
t. V, p. 369-447. 
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exêlui^yement des scienees morales; enfin les (14* 
fensês portées contre la philosophie aristotélique^ 
non^seulement ne frappaient point à la fois tous 
les ouvrages d'Âristote, mais seulement quelques- 
uns de ses traités et les abrégés incomplets qui 
en avalent été faits ; elles furent d'ailleurs retiréeji 
en différentes oci^asions, et sans douté l'expU-* 
cation de leur doctrine par des hommes tels 
qu'Albert et saint Thomas coiltcibua à diminuer 
la rigueur de ces défenses. Il faut également re^ 
marquer que chez ces docteurs les principes de 
la philosophie péripatétique, s'alliant toujours à 
une sévère orthodoxie, devenaient^ ainsi commen- 
tés^ une source d'instruction, san^ danger pour 
le maintien des dogmes de l'Eglise (*). Pour suivre 
une marche logique dans l'examen des ouvrs^ged 
d'Albert le Grand, dont nous ne nous proposons 
pourtant que de donner une idée générale^ nous 
les diviserons en quatre sections, qui compren- 
dront l'ensemble de ses volumineux écrits, ré*- 
partis dans les vingt-un volumes publiés par 
Jammy; ce sont l"" les Commentaires sur Aristote^ 
%"* les Ecrits théologiques, 3*^ les Commentaires 
sur les quatre livres des Sentences, V les deux 
Sommes de théologie. 
Albert ne commenta pas seulement Aristote, ouvragei 

commentairef 
(•) HiiU Uit.y t. XVI, p. 100, lOSI; t. XIX. p. 375. — Brucker. «arArialote. 

t. ni, p. 791. 
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mais, après avoir recueilli les meilleures éditions, 
les versions les plus exactes, il les réunit, les 
mit en ordre et accompagna chaque traité de^ 
remarques destinées à en éclaircir, à en dévelop- 
per le sens, et à le faire comprendre et étudier 
utilement par les lecteurs chrétiens du treizième 
siècle. C'est ainsi que, dans leis six volumes con- 
sacrés à la doctrine d'Àristote, il passe en revue 
toutes les matières traitées par le célèbre philoso- 
phe, il s'occupe des mêmes sujets, et souvent en les 
reproduisant avec les mêmes noms. Pour donner 
une idée des immenses travaulc contenus dans ces 
six premiers volumes, nous indiquerons une par- 
tie des titres des ouvrages qui les composent, 
en nous bornant seulement à ceux qui ont rap- 
port aux sciences physiques : ce sont les livres 
De physico auditu, — De cœlo et mundo^ — De 
§eneratione et corruptione, — De meteoris^-^De 
mineraliims, — De sensu et sensato, — De mémo-' 
ria et reminiscentia, — De somno et vigilia, — De 
moribtis animalium, — De œtate sive de juventute 
et senectute, — De spiritu et respiratione, — De 
ntorte et vita, — De nutrimento et nutrihili, — De 
natura et origine animœ, — De unitate intelleetus 
contra Averroem, — De intellectu et intelligibili, 
— De natura locorum, — De causis proprietatum 
elementorum, — De passionibus a£ris, — De vege^ 
tabilibus et plafitis, — De principiis motus pro- 
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gressivi, — De progressu universitatis a catisa 
prima, — Spéculum (istronomicum in quo de libris 
licitis et Ulicitis tractatur, — De animalibus. 
Cette énumération seule, tout aride qu'elle sem- 
ble, donne une idée à la fois de la grandeur des 
travaux d'Albert et de la fidélité avec laquelle il Méthode dxi- 

bert le Grand 

s'inspirait d' Aristote. Suivant constamment la mé- dans lei icien- 
thode et les écrits du philosophe de Stagyre, il *** "•^"•"•■- 
donne, comme lui, dans sa philosophie, une large 
part à l'observation, et non-seulement il ne né- 
glige pas les sciences natureUes qui, avant lui, 
avaient été reléguées dans un oubli déplorable, . 
mais il en Êdt un instrument utile pour mieux 
diriger l'esprit et le faire remonter, par une gra- 
dation lente, du connu à l'inconnu, des choses 
créées, au Créateur, des faits* visibles aux choses 
invisibles, c'est-à-dire à la métaphysique, qui est 
la partie de la science la plusélevée. Voici comment 
lui-même il expose ses vues sur la philosophie na- 
turelle et les rapports de celle-ci avec les autres 
sciences, dans son prologue du traité de Physique^ 
en huit livres, qui forme le tome deuxième de ses 
œuvres (Complètes (*). « Notre intention, dit-il, en 
« traitant des sciences naturelles, est de satisfaire, 
« selon nos moyens, au désir des frères de notre 
c ordre qui nous demandent, depuis plusieurs 

(*) Albert. Uàgùi opp., t. II ; tract. I, c. i. 
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« années^ de leur composer, au sujet des choses 
« physiques, un ouvrage qui puisse leur servir à 
a acquérir une idée complète de la science natai- 
« relie, et, en même temps, à bien comprendre 
« les livres d'Aristote sur le même sujet. 

« Quoique nous jugeant nous-même bien 
« au-dessous des difficultés d'une pareille entre- 
« prise, cependant, ne voulant pas manquer aux 
u vœui des frères , nous avons commencé et 
« abandonné plusieurs fois cet ouvrage , et nous 
<c l'essayons encore maintenant, cédant aux 
« prières de quelques personnes, pour la louange 
« de Dieu, source étemelle de la sagesse, le père 
« et le créateur de toute la nature ; nous Tes- 
te sayons aussi pour Futilité des frères, et par^uite 
« pour le bien de tous ceux qui le liront et désî- 
« reront acquérir quelques notions dans les scien^- 
« ces naturelles. 

a Dans cet ouvrage , nous nous attacherons à 
« suivre l'ordre et les opinions établis par Aristote, 
« et à dire tout ce qui nous paraîtra nécessaire 
«pour les exposer et en donner la preuve, de 
« telle manière pourtant que ses paroles ne soient 
« jamais reproduites textuellement. En outre , 
« nous nous livrerons à des digressions où nous 
« ferons part de nos doutes , et au moyen des- 
« quelles nous suppléerons à ce que la brièveté 
« du langage apporte parfois d'obscurité aux opi- 
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« nions du philosophe. Nous diviserons tout notre 
« ouvrage par des titres de chapitres; là où le titre 
u indique simplement le sujet , on se tiendra pour 
a averti que ce chapitre appartient à la série de$ 
« livres d'Aiistote; mais toutes les fois que dans 
a le titre on annoncera une digression , on doit 
« s'attendre à trouver des inductions ajoutées par 
« nous comme complément du texte et comme 
« preuves à l'appui. En procédant ainsi , nous 
K ferons, sous autant de titres, autant de livres 
« qu'Âristote en a composé lui-même. De plus, 
c< nous rétablirons , en certains endroits, des la- 
ce cunes, des parties d'ouvrage mal placées, ou- 
M bliéesy ou sur lesquelles Aristote n'a point écrit 
9 de traites, ou qui (s'il les a écrits) ne sont point 
« parvenus jusqu'à nous. » 

Ce prologue ou préface peut, il nous semble, 
donner une idée très-nette de la manière dont 
procède Albert , non-seulement dans la partie de 
ses œuvres qu'il a consacrée aux travaux d'A** 
ristote sur les sciences physiques, mais aussi dans 
celle qui traite des ouvrages de logique et de 
métaphysique du philosophe ancien ; ce ne sont 
donc pas là « comme on pourrait le croire , des 
commentaires proprement dits, tels que nous en 
fournissent les livres de jurisprudence ou de phi- 
Icdqgie, dans lesquels la pensée du maître est 
développée à part et expliquée ; c'est ici un véri- 
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« tî^lef mëlàngede là pensée du philosophe ancien et 

de celle du commentateur, de telle sorte qu'on ne 

pourrait les démêler que par une étude très-longue 

' DHrfsionde et très-minutieuse. Albert, après avoir donné une 

naturelle eu idée dc sa méthode, divise la philosophie natu- 

^^Méiphys^* ^'®Me en trois branches : la métaphysique, qui con- 

quMBaibém^ sidèrc l'être d'une manière absolue et abstraction 

tiques, pbjn- 

q««' faite de la matière et du mouvement ; les mathé- 

matiques, qui envisagent l'être comme soumis à la 
quantité et au mouvement, etVaphysique, où l'être 

• est considéré comme soumis à la fois au triple 
. ' rapport de la matière , de l'espiace et du mouve- 
ment (*). Dans cette division, la physique est la 
partie de la science la moins élevée ; elle envi- 
sage les êtres dans leurs rapports simplement ma- 
tériels , tandis que la métaphysique ou la théolo- 
gie est la partie la plus haute de la science ; tou- 
tefois on n'y peut atteindre qu'en partant du 
point de vue de l'observation. Il développe ensuite 
lui-même l'ordre de ses travaux, et en indique 
la marche ; il annonce qu'il traitera d'abord de la 
science naturelle ou de la physique, puis des' ma- 
thématiques, et qu'il finira par la science divine ou 
la théologie ; car, dit-il , il est certain que l'esprit 
humain, par la réflexion qu'il porte sur les objets 

. perçus par l'intermédiaire des sens, recueille, au 

(•) Alb. Magn. opp.» t. Il, loc. cit, 



« 
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moyen de leurs observatiom^^ les f^its qurcdnstî- 
tuent la science : il est plus facile d'appremire \ 
parle triple secours des sens réunis avec Fintellî-. 
gence et l'imagination , que par l'intelligence* e^ 
l'imagination seulement ou par l'intelligence .. 
seule. (( Constat autem quod hiunanus^ntelleqtus^ \. 
€ propter reflexionem quam hàbet ad sensum, a * 
a sensb colligit scientiam : et ideo facilior est 
« doctrina ut incipiatur ab eo quod possumus ac- 
« ciperejsensu et imaginatione et intellectu, quam 
« ab eo quod possumus accipere imaginatione et . 
c intellectu, vel ab eo quod accipimus iotellectu 
« solo ('). » Il est à regretter que les travaux d'Al- 
bert le Grand n'aient pu encore^ au moyen d'une 
analyse à la fois savante et substantielle^ nous 
être exactement rendus, surtout en ce qui con- 
cerne les sciences naturelles; on pourrait ainsi se 
former une idée du progrès des sciences physi- 
ques au moyen âge, et on apprécierait tes pas que 
cette partie des connaissances humaines avait 
déjà faits depuis le commencement du treizième 
siècle, si l'on remarquait surtout que pendant les 
dixième et onzième siècles , elles n'occupaient 
qu'une place très-étroite dans l'enseignement. 
Il faut espérer que ce travail , digne de toute 
l'attention des savants, se fera un jour, et qu'on 



<•) Alb. Magn. opp., %, H, loc. cit. 
TOME m. 
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cessera de ratiget iniquement parmi les cem*- 
pilateurs le célèbre évêque de Ratisbonne, pour 
voir en lui un savant utile et laborieux qui a 
eontribué à, conserver les trésors de l'antiquité^ 
et à les augmenter de son pro{)re fonds, 
trmux d'Ai- Albert he s'est paë seulement borné à traduire 
dMi iM w^en- ^^^ ouvrages d'Aristote, il, a souvent, comme il 
ces naturelles, l'^nnouco luî-mêmc , suppléé aux lat;unes qui s'y 
faisaient remarquer de son temps. Pour les tra- 
ductions^ il se jsert de la version de Boèce, qu'il 
compare avec {celles des philosophes Arabes; il les 
paraphrase d'une manière assez étendue; il exa- 
mine ensuite les diverses opinions des commenta- 
tenus, . les combat ou le» approuve, et donne ensuite 
ses proprés conclusions (*). Il a introduit dans plu- 
sieurs traités du philosophe ancien des change'- 
mént^ iitipertants. Dans \^ physique {likri phgsv- 
eGrUm)4i entre le sixième et lo septième livre ^ il a 
inséré un^etit;obvraged'Aristote6urles%ne$]ift«{i> 
viaUles Çde Kneis indivmbilibus) (^) « Dans le livre Oe 
li^nuiure dès différents lieum {De natufalocùrmi)y 
qui forme un traité de géographie, composé d'après 
deâ fragments d'Aristote C"), il place des dévelop- 
pements nouveaux et y ajoute ce qu'il a puisé dans 

(•) Jourdain, Becherçhes sur l'ùge e# Vorigm de^ traducUms d'À-- 
ristotè, p. 339. 
(b) /5id., p. 344. 
(®) Albert. Magn. opéra, t. V. 
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son propre fonds. Dans le traité Desminéraim^ il à 
foi^t peiL consulté Aristote, et il nous l'apprend luir 
même en ces termes : «De his autem libres Âristo-» 
telisnôn vidimus^ nisi exoèrptos per partes» ; maib 
il recueillit de nombreux et utiles documents chéH 
les Arabes qui, au moyen âge, avaient presque re^^ 
constitué les sciences naturelles. Il refit entière^ 
mentle traité qui porte pour titre^ DeTalimentation 
{fie nutrimento et nutriMli), ainsi que -celui du 
mouvement des animaux (/^e motibus animalimn). 
Enfin, Y Histoire des animaux, qui ne se composait 
chez Âristote que de dix-neuf livres, a été augmen* 
tée par son commentateur de sept livres nouveaux. 
Les traités d'Histoire naturelle proprement dite^ 
d'Albert le Grande occupent en partie les tomes 
II, V et VI de ses teuvres. On y tt'ouverait^ si Ton 
entreprenait d'y faire dés recherchée, de quoi prou'- 
ver l'étendue et l'impoMiance de ses travaux; il a 
rendu de véritables services à cette branche des 
connaissances humaines ; dans le traité Des Anp* 
mauo;, outre une grande quantité défaits nouveaux 
qu'il a rapportés, il en a rectifié beaucoup de faui^ 
et d'erroaés parmi les anciens, particulièremeidt 
chez Pline (*), Il a perfectionné les descriptions d'A* 

{•) Blainville et Haupted, Histoire des sciences de VorgmisaiAon, t* U» 
p. 91. 1845. — Albert réfute les fables de Pline sui* les aigles du 
Nord, et i^nsieurs autres fables des poètes, telles que c^eil^f Har- 
pies, de Virupile. 
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ristote et a cherché à mieux préciser les carac- 
tères propres à chaque espèce ; dans la zoologie, 
il a adopté une nouvelle marche, différente de celle 
de son prédécesseur et plus conforme à l'ordre lo-* 
gique ; il a exposé et développé sur un plan nou- 
veau toute la partie de l'histoire naturelle qui 
concerne la description et la dissection des parties 
du corps humain ou anatomie, celle des os, appelée 
ostéologie, celle des muscles (myologie), enfin, 
celle des systèmes nerveux et artériel (*). En phy- 
siologie , il a étendu et développé les travaux d' A- 
ristote sur la génération ; il a cherché à détermi- 
ner les facultés de l'âme, d'après les organes 
extérieurs du crâne; déjà, comme on sait, Aristote 
et son disciple Théophraste s'étaient occupés de 
cette science; Albert l'a précisée et contient déjà 
en germe les théories de Gall et de Spurzheim, si 
célèbres de nos jours, mais avec des applications 
plus favorables à la saine morale (*"). Dans la phi- 
losophie des sciences, il a soutenu le grand prin- 
cipe de la perpétuité et de la stabilité des espèces; 
dans la minéralogie, il a traité des métaux d'une 
manière plus complète qu' Aristote ; pour la géo- 
graphie, il a fait de nouvelles et utiles observa- 
tions ; il est le premier, par exemple, qui ait donné 
une description quelque peu fidèle de la mer Bal- 

(«) Blainvf lie, loc. cit., p. 78. 
m /Wd„ p. W. 
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tique^ encore presque inconnue de son temps; 
dans la météorologie, il a étudié les aérolithes et 
émis sur leur origine des hypothèses précisément 
semblables à celles qui ont été admises par les 
savants modernes les plus dignes de confiance. 
II croît qu'ils ont été lancés par les volcans du 
globe, ou formés dans les hautes régions de l'al^ 
mosphère, ou enjBn, échappés de la lune (*). En.un 
mot, ses observations sur l'histoire naturelle prou- 
vent^ outre la connaissance d'une masse abon- 
dante de faits, une méthode meilleure que toutes 
celles qui l'avaient précédé, jointe à un excellent 
coup d'o^l sur les phénomènes de la nature. 

Si maintenant on passe à la philosophie propre- phooiophie 
ment dite d'Albert le Grand, on y trouvera sinon p'**p'[Jj^"* 
des vues très-originales, du moins une savante et ^^^êmST 
curieuse exposition des doctrines péripatétiques 
combinées avec le christianisme, La philosophie 
ne se borne plus seulement chez lui à la théologie , 
elle prend une acception plus générale : elle em- 
brasse la métaphysique et la psychologie. En théo- 
logie, il a acquis moins de célébrité que saint Tho- 

(•) Cayier, Histoire des sciences naturelles, professée au collège de 
France, t. I, p. 411. 

Nous indiquerons à ceux qui veulent prendre une idée plus com- 
plète des travaux d'Albert le Grand, VHistoire des sciences de Vorga^ 
nisaUon et de leurs progrès^ par MM.de Blainville et Maupied, t. II, et 
dans les œuvres d'Albert le Grand, les tomes II et V, consacrés aux 
sciences naturelles, et le tome VI» quicontient rhistoire des animaux. 
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ma» d* Aqum , dont la Somme est le chef-d'œuvre 
du genre et contient plus de vues originales que 
celle d'Albert. Le savant évêque a pourtant écrit 
deux Sommes de théologie qui auraient con- 
servé plus d'éclat si elles n'eussent pas été éclip- 
sées par celle de son illustre élève. Une grande par- 
tie de ses idées en psychologie se retrouvent dans 
sa métaphysique. Plaçant celle-ci, comme Aris- 
tote, parmi les sciences naturelles, il fait voir que, 
bien que Tàme ne se manifeste point aux sens, 
piyohoiôgie. cependant les sens nous servent d'intermédiaire 
pour la connaissance des choses intellectuelles ; 
Dieu nous a donné la raison et l'entendement pour 
pouvoir pénétrer et explorer les choses sensi- 
bles ; car , dit-il , les choses sensibles se cachent 
sous les sen» et se manifestent à nous par les 
opérations des sens. Il rapporte et examine les 
différentes opinions des philosophes au sujet de 
la nature de l'âme, admet la distinction éta- 
blie par Aristote entre l'âme végétative , Vâme 
sensitive et l'âme raisonnable; il la regarde ce- 
pendant comme une substance essentiellement 
une et immatérielle, présidant à l'harmonie des 
éléments du corps et qu'il appelle un « tout po- 
« testatif » totumpotestativum. Avec les péripaté- 
ticiens, Albert considère l'âme comme la forme du 
corps organisé et comme un^ sub^^tance diiitincte 
et indépendante des organes de celui-ci. Il la 
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supppse doiiée de la faaulté de se mouvw lonst 
qu'elle a quitté son enveloppe mortelle, et prétend 
en gvoîr fait lui-même rexpérience au moyen de 
conjuratiop3 ipa^ues C"). Les opérations des 
een^ sont 80^^lises à l'siction derâme^ qui en fé^ 
s{ii|i0 Içs perceptions 01 leur donn^ Tunité an 
ipoyen du sens commun qui réunit, «oaipare 
leurs opérations, et donod les moyens d'en tire? 
d^s jugements (**). 

Outre ce centre universel d'action, le sens eoiii- 
muUf il distingue une autre &culté particulière, 
qu'il appelle pAonfom, et dont l'usage consiste à 
aider les opérations de la mémoire et à faciliter la 
réminiscence des choses connues. Suivant Albert, 
cette faculté tient le milieu entra la mémoire et 
l'imagination ; c'est elle qui , lorsque nous invo*^ 
quoQs nos souvenirs, donne une apparence de 

(*) Albert, opp., edit. Jamipy, tugdua,1651; t. ^}, p, ^.-r-fle^ 
id quod omnino destruere disputationem istam vidQtur, est quod ab 
antiquo Trismegisto et Socrate et nttnc a divinis et incantatoribus 
GonvftoieQter asseriti^ry quod sciliéet iti cof^fe ^x^steptes qn^s «tr 
gelos vel daemones Yocant, et animae le^utae a corperibus, moveaQti^r 
de loco ad locum ; cujus etiam verilatem nos ipsi expert! sumus in 
mçigids. 

(b) /Md., t. III, p. 115. ^ Volenles autem ifiquirere de TifUitlbiis 
animae sensibilis interioribus, propt^r faciliorem intellectum, pri- 
ine enuDierajNBius eas, et postea sigiilatim exsequeniur de ipsis. K- 
capius igitur, quod in oniAi na^ura qu» ploribus ooninuBis est, 
oportet esse unum fontem ei qm ovni^ aensus oriatur, et ad qiMi 
omnis motos seusibilium referttur sifiut ad iittimum finetà i et hic 
fons vocatur sensus communis. 
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corps aux objets intellectuels ('). U reconnait 
encore parmi nos facultés l'entendement^ source 
de toutes les notions générales, des vérités divines 
et mathématiques dans notre esprit , et il le dis- 
tingue en actif et en poussif. L'entendement passif 
est une simple possibilité, ne produisant rien im- 
médiatement, et variable suivant les différents indi^ 
vidus. L'entendement actif, d'un ordre plus élevé, 
sépare les formes des objets en les rendant fixes et 
universelles et féconde l'entendement passif (^). 
Dans la métaphysique ainsi que dans la logique 
Méupbyiiqve Albert a marché sur les traces d'Àristote, mais il a 

ei logiqae* 

répandu plus d'obscurité que de lumière dans 
cette partie de la science, et ce serait aujourd'hui 
un travail sans fruit que de parcourir ses tra~ 
vaux à ce sujet. Il analyse avec plus de subtilité 
que de justesse les notions primordiales de l'être 
et de l'essence, de la forme et de la matière, et 
reconnaît qu'il est impossible de définir l'être, par- 
ce qu'il faudrait pour cela trouver une notion plus 
primitive, s'il est possible de s'exprimer ainsi, 
que l'être lui-même (""). 

(>) {M,, t. III, p. 115. — Oportet quod. . . . sit aliquid commuDe 
ad qood ta m formœ quam inlentiones referanlur sicut ad quoddam 
commane : et hoc yocsiTuni phantasiam quae existens înter mémo- 
riam- in que sunt intentiones, et imaginativam in qua sunt formae 
accepta per sensum, ulhur utrisque componendo et diyidendo : et 
haec operatur insomnis, sicut et in vigilia. 

(b) Albert., t. m, De amma, p. 158, 153. 

(«) T. ni, Metaphym., p. 173. 
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On pense bien qu'il n'a pas négligé ht question 
dés universaux, et il en a traité à fond en divers en- 
droits, notamment dans un ouvrage spécial inti- 
tulé De intdlectu et intelligibiliQ). Il a été assez 
difficUe de déterminer le parti qu'il avait embrassé a*®'* ^^ 

^ . il réaliste ou 

dans ce célèbre débat ; plusieurs auteurs le con- conoepuuus- 
sidèrent comme réaliste, mais il nous semble plus Examen ae 
conforme à la vérité de croire qu'il a cherché à ***'*'"*■**•■*• 
prendre un parti intermédiaire, et qu'il s'est rangé 
avec Âbailard du côté des concept ualistes, c'est-à* 
dire de ceux qui regardaient les idées générales, 
non comme des réalités ni comme des noms, 
mais comme des formes ou conceptions de notre 
esprit. Cette opinion, qui est celle d'un historien 
récent f"), se fonderait sur les paroles suivan- 
tes d'Albert lui-même, dans le traité que nous 
venons de mentionner : «Des hommes d'une 
a autorité recommandable parmi les Latins, re- 
« poussant cette doctrine (le nominalisme), af- 
c< firment que l'universel est une réalité dans 
c( les choses ; s'il en était autrement, on ne pour- 
« raît rien affirmer avec vérité d'aucun objet, 
« d'autant plus que c'est la nature de l'universel 
c< qui fait un tout des différentes parties : ajoutons 
« qu'aucun objet ne peut être intelligible que 

(*) Albert, opp., t. V, p. 239. 

if) M. Rousselot , EUides sur la philoso]^ du moyen Age, t. II, 
p. SU. 
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n par oe qui est véritablement sa ferme pr0i»*e. 
« De plus, rien n'est plus réel dans les cboites que 
« ce qui constitue le tout et Tunité dans un grand 
« nombre et pour ce nombre ; car Funiversel ne 
« perd pas sa raison d'être dans les cbosses parée 
a qu'il est dans plusieurs; c'est pont cela uu eoÊ^-t 
« ^aire quU esoiste dans les objets hor^ de Tm- 
4 tendement, et d'un autre côté, il a ce qui esl 
ce dans les choses, leur véritable essence, par 
a rapport à l'être et à l'accident. Il faut donc que 
« l'universel soit réellement dans les choses^ puisr 
« qu'il constitue l'unité dans le multiple ; pour 
« moi, prenant un moyen terme dans cette diffi-^ 
A culte, je dis que l'essence de chaque chose dpit 
a être prise en deux, sens différents {^) . » On pourra 
remarquer d'après cet extrait, d'ailleurs fort obshr 
cur, qu'Albertadmetrexistence réelle des notions 
générales, bien qu'il ne veuille pas se ranger fran- 
chement du côté des réalistes, et qu'il préfère 
prendre un moyen terme, ce qui est souvent le 
parti le plus sage en philosophie. Cependant 
d'autres historiens rangent Albert parmi les réa»> 
listes; M. de Gérando, entre autres, est de eetavis, 
et appuie son opinion sur de bonnes raisons (*"). 

(•) Albert. opp'., t. IV , De inteUeetu et intelHgfbiU., ir^iei. H^ e.|i.— ^ 
Nos autem io ista difficultate mediam viam ambulantes^ dicimus 
essentiam uniuscujusque rei dupliciter esse coDsidef^dam. 

(i>) De fiénndO; Sistoire comp. des fystàme$ d» phU&fogkief t. IV, 
p. 497. 
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Il nous semble du moins que le savant évéque 
doit inoHhep de ce côté, copime la plupart des théo- 
logiens de ce temps, et de ceux qui faisaient re- 
poser la philosophie sur l'autorité de la théologie, 
principalement à cause des conséquences hétéro- 
doxes où conduisait le nominalisme. 

En général dans rexamen des problèmes de la 
métaphysique, Albert discute et suit en grande 
partie les opinions d'Aristote et de ses commen- 
tateurs arabes, telsqu'Avicenne, Averroès, et ana- 
lyse avec une grande subtilité toutes les questions 
relatives à la substance, k l'être, à la valeur des 
notions d'espace, de durée, de rapport ; il serait 
presque impossible de^e suivre dans le dévelop- 
pement de ses idées : nous renverrons qu premier 
volume de ses œuvres, contenant un traité sur 
l'âme, qui résume une grande partie de sa psy- 
chologie, et un autre grand traité de métaphy- 
sique, où l'on pourra prendre connaissance de 
ses (fifficiles théories. Plusieurs parties, néan- 
moins, de ces sujets de discussions méritent d^étre 
particulièrement remarquées; ainsi Albert, en 
cherchant à définir et à analyser jusque dans 
leurs dernières limites les notions de substance, 
de forme et de matière, a observé avec beaucoup 
de sagacité que lès qualités des corps, telles que la 
chaleur, le froid, la couleur, ne peuvent être des 
substances elles-mêmes, mais seulement des ac- 
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cidents ; car si on admettait qu'elles ftissent des 
substances, il faudrait qu'elles fussent incorpo- 
relles, et dans ce cas elles ne pourraient s'allier 
ni s'unir à des corps, ni les modifier en aucune 
sorte ; encore moins peut-on les supposer corpo- 
relles, car alors comment pourraient-elles exister 
simultanément avec d'autres corps, sans en être 
distinguées par l'expérience journalière? elles ne 
feraient plus qu'un seul corps avec eux ; il y au- 
rait de la sorte plusieurs corps qui occuperaient 
le même espace, ce qui est impossible. Albert a 
poussé cette discussion jusqu'à la dernière subti- 
lité ('), et nous l'indiquons seulement ici pour 
montrer la nature de son argumentation, et faire 
observer que la métaphysique est la partie de la 
science dont ce philosophe s'est le plus occupé et 
qu'il a le plus développée. Dans la théodicée il a 
savamment énuméré et discuté les preuves de 
l'existence de la Divinité ; il se sert, pour arriver à 
cette démonstration, de l'argument fondé sur 
l'existence d'un être nécessaire, dont il tire d'u- 
tiles conséquences dans ses Sommes de théologie. 
et morale. ^^^ ^^"^ Sommes occupcnt les tomes XVII, 
XVIII et XIX de ses œuvres ; on y trouve également 
une partie de ce qu'il a écrit sur la morale ; mais 
ces Sommes j comme on les appelait alors, ou cours 

(•) T. UI; Metaphys.f tract. IV, c. tu. 
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de théologie, ont été tellement effacées par celle de 
saint Thomas d'Âquin seule demeurée célèbre, 
qu'aujourd'hui elles sont à peine lues ou con- 
sultées. Au contraire, celle de ce dernier demeure 
comme un monument remarquable de la science 
théologique dans cette partie du 9ioyen âge ; 
toutes les autres, en y comprenant celles d'Albert 
le Grand et celle de Pierre Lombard, avaient déjà 
vieilli dès le quatorzième siècle, tandis que l'ou- 
vrage de saint Thomas, fréquemment réimprimé, 
est encore l'objet de sérieuses études (*). La 
deuxième somme d'Albert le Grand, intitulée 
Somme des créatures^ forme une espèce de traité de 
Forigine des choses créées, qui rappelle, quoique 
par un rapport très-éloigné, le traité He la division 
de la nature^ de Scot Erigène. L'auteur y examine 
quels ont été les types primitifs des êtres créés, et 
il en recon natt quatre, qui sont la matière première» 
le temps, le ciel et l'ange. La matière première 
était le sujet général destiné à recevoir tous les 
êtres; le temps était une durée destinée à mesurer 
les existences ; le ciel, un espace propre à les 
contenir, et l'ange était le type. des esprits 
immatériel^. Ces quatre créations diverses étaient^ 
suivant les desseins de la divine Providence, les 
éléments primordiaux de toutes choses, avant que 

(*) Hiff . m,, t. XIX , art. JObert fe Grtmd^ p. 380. 
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DieU) par Tgeuvre (Jes six jours^ eût donné à tous 
ces éléments la fin et la forme d'où est sorti Tu- 
nivers entier. Cette seconde création, dont aous 
apercevons les effets , remplit la seconde partie 
de la Somme des créatures ^ et Albert s'y occupe 
particulièrement de l'homme, l'objet principal de 
la sollicitude divine; il décrit sa formation, se9 
facultés, son corps, son àme^ et tout ce qui con*^ 
stitue sa vie actuelle et future* 

Dans cet ouvrage , il se livre à des investigar 
tiens non moins profondes que belleR qui font 
l'objet de ses méditations dans les autres traités ; 
il recherche, par exemple, ce que c'est qx» la 
création, si elle manifeste dans Dieu plutôt la 
puissance que la sagesse, ou la bonté, ou ^quel*' 
que autre de ses attributs ; si c'est un actû oatUrôl 
des &cultés divines, ou s'il implique l'idée é'un 
miracle (')• En parlant de la matière, il se de^ 
mande » la matière en elle-ihême possède ou uod 
r^idstence; il oppose successivement les unesàun 
autres des raisons tirées d'Aristote^ des ancienft 
philosophes, et des arguments puisés dans la Bible^ 
et finit par conclure que cependant la matière 
possède une existence en elie-^méme^ mais se^ 
condaire et soumise à toutes les conditions de. 
l'ensemble de la création, et à toutes les harmo- 

(«) Albert, opp», t. XIX» Smnma de cr§atiiêr^ Iract. 1, quest. |^ 
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niei ûu flabe ('). Dans la seconde partiç^ il re-^ 
▼lent sur la psychologie et traite de nouyeau de 
Fâme et de ses facultés. 

Dans la politique, à laquelle il a consacré un „ /commenté. 
Yttstc trhilé, il a commenté l'ouvrage d'Aristote. ** '*^'"«v«« 
Ce eomtîientaire se trouvé au tome IV* de ses œu- 
vres \ ceseprait un travail fort étendu que d'en ren-* 
drë ud eompte exact, cpr il est considérable; 
iiousravons examiné attentivement ^ et nous avons 
reconnu qu'étant presque entièrement imité d'A-* 
riirtéte ^ il serait plus profitable d'étudier celui- 
d. Ce traité , comme celui du philosophe an- 
cien, eM divisé en huit livres, dans lesquels le sa-^ 
v^nt dominicain expose avec le plus grand détail 
toutes les formés de gouvernement^ leurs avan^ 
léges, leurs inconTéments et leur histoire; il 
avait été annoncé par Albert comme devant 
aVoir dix livres, et h'eh a pourtant que huit ; sans 
d@ute il n'a pu être achevé. Chaque chapitre 
d'Aristote est suivi d'une dissertation, et il existe . 
deul;^ traductions de son texte ; l'une paraat fort 
ancienne et imparfaite, l'autre^ de Bernard Aré-r 
tiil^ semble meilleure. Albert a eu le itijérite^ ^. '^^■. 
dans det ouvrage comme dans beaucoup d'au^ 
VfeSy de populariser Aristote, en le faisant conr 
ntiiltek Sfili commentaire siir la poKtiqtie «Uit uq« 

(a) Summa de creaturis^ tract. I, qusest. 9. 
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maf che assez différente de celle de ses autres tra- 
vaux : partout ailleurs il se borne presque uni- 
quement à une paraphrase , tandis qu'ici il joint 
au texte des distinctions et des divisions en rap- 
port avec la pensée de l'auteur^ il en analyse soi- 
gneusement les détails. C'est aussi la méthode de 
saint Thomas d'Âquin ; ceci peut faire penser, dit 
un historien moderne, que le maître n'a peut-être 
travaillé sur la politique qu'aprei^ son élève , et 
que si le commentaire de saint Thomas-d'Âquin 
a été fait entre 1271 et 1273, celui d'Albert 
pourra l'avoir été entre 1273 et 1280. Albert, du 
reste, parait plus érudit que saint Thomas et mieux 
connaître que lui la langue grecque. Le savant 
écrivain dont nous empruntons ici le jugement, 
ajoute un peu plus loin : « On peut avoir scrupule 
« d'appeler commentaires les travaux d'Albert 
« et de saint Thomas sur la Politique ; c'est à la 
« fois une paraphrase, une analyse, une exposi- 
a tion et un commentaire (*). » 

Le tomeXXP des œuvres d'Albert contient ses 

miscellanées ou opuscules sur difierents sujets , 

Misceiianées; parmi Icsqucls OU remarquera la Philosophie des 

<PAibert pauvres , PhUosophia pauperum, ou introduction 

le Grand. ^ , l'étudc dcs ouvragcs d'Aristotc , intitulés du 

Cid, du Monde, de la Génération et de la CoT'* 

(«) Barthélémy Saint-Hilaire, traduction de la inmcpte é^AHstoU 
préface, p. 87^ 88. 
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ruption , des Météores et de l'Ame. On peut sup- 
poser que cet abrégé avait été composé pour des 
élèye3 encore peu avancés dans l'étude des scien- 
ces, et qu'Albert voulait y préparer d'une maqière 
générale par des notions élémentaires empruntées 
à Âristote. On trouve aussi, à la fin de ce volume, 
un Traité d'a]chimie, Libellas de cdchimia, qui * 'Traité 
prouve que le savant évéque, comme beaucoup 
d'autres bons esprits , n^était pas à l'abri des pré- 
jugés de son temps. Il yTcprésente l'alchimie 
comme une science véritable, digne de toute l'at- 
tention des hommes éclairés^ et propre à les con- 
duire le plus près possible de la souveraine per- 
fection, telle qu'il leur est permis de l'atteindre en 
cette vie. Dans ce petit traité , après avoir, par 
une espèce de prière, mis son ouvrage sous l'in- 
vocation de la divine Providence, il en expose le 
sujet en disant que son but est de donner la clef 
des sciences, en montrant les merveilles de l'al- 
chimie , la plus sublime , la plus mystérieuse de 
toutes. « J'ai, dit-il, consulté tous les hommes in- 
« struits, tous les docteurs, et je n'ai pu trouver 
a chez eux la solution des hautes difficultés de la 
« philosophie ; alors j'ai pris le parti de me livrer 
a moi-n^me à ces investigations» J'ai rencontré, 
« ajoute-t-il , beaucoup de savants favorisés des 
« dons de la fortune, d'abbés (prsepositos), de su- 
« périeurs de maisons religieuses , de chanoines ^ 



Tom m. 
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« de physiciens , d'autres hommes moins instruits^ 
u mais qui ont fait de grandes dépenses , de grands 
« travaux pout* ce même art (l'alchimie), et qui 
K cependant manquaient de courage pour perse- 
€ vérer, parce qu'ils n'avaient pas la force d'aller 
w au fond de ces itiystères. Pour moi , je n'ai pas 
« désespéré ; j'ai fait des recherches et des dé- 
i< penses infinies , veillant sans cesse, voyageant 
t d'un lieu à iin autre, et me demandant, comme 
« le dit Avicenne : si cette chose est, comment 
<( est-elle? et si elle n'est pas, de quelle manière 
« n'est^elle pas? Enfin, j'ai continué mes études, 
« mes méditations, mes travaux sur les ouvrages 
« de ce philosophe jusqu'à ce que j'eusse trouvé 
c< ce que je cherchais, non par ma propre science^ 
H TàSiispar la grâce du Saint-Esprit {^). Alors, par- 
tt venu à savoir et à comprendre des choses qui 
« surpassent la nature {^) , je consacrai mes veil- 
« les avec de nouveaux soins à faire des décoc- 
a tiens chimiques, des sublimations^ des dissolu- 

(a) Non ex mea scientia, sed Spiritus Sancti gratia. 

(^) Unde cum saperem et intelligerem quocl naturam superaret, 
diligentius Yîgilare cœpi'in decoctionibus et sublimationibuS; solu- 
tionibus et distillationibus , cerationibus (sic ) et calcinationibus 
atque coagulationîbus alchimiae, et in multis aliis laboribus; donec 
inveni esse possibilem tran^inutationem in solem et lunam. (Dans 
le langage de ralchimie et des sciences occultes, les noms des mé- 
taux correspondaient à celui de certains astres ; For représentait 
le soleil, Targeut la lune, etc.)* Albert, opp., lÀbeUus de okMmid, 
Cmfer., H«fer, IRstotrt de la ckinde, k l'artiele d' Albert k Grand. 
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(f tions et des distillations ; j'ai fait ibndre avec 
a la cire calcinée et coagulée des substances par 
« des procédés alchimiques et tenté beaucoup 
ir d'autres essais; jusqu'à ce que j'aie iroitvé quil 
« était possible d'opérer une transmutation des 
« métaux en or et en argent ; ce qui vaut beaucoup 
« mieux que les moyens naturels, que toute recher^ 
« che et tout travail fait au marteau (*). Et moi, 
<x qui suis le dernier des philosophes, j'ai l'inten- 
« tion d'écrire pour mes confrères et poiir mes 
c( amis les procédés de l'art véritable , art facile 
<i (une fois qu'on en possède le secret) et infaillible 
« dans ses résultats ^ de telle manière pourtant 
« qu'en voyant ils ne voient point, et qu'enteri- 
« dant ils n'entendent point. ( Sans doute pod^ 
a qu'aux yeux du vulgaire ils soient censés n'atdif 
a ni vu ni compris une science ignorée de liii ^ et 
« qui doit lui rester cachée.) C'est pourquoi je 
u vous prie et je vous conjure au nom de Dieu , 
« créateur du monde , de cacher ce Uvre à tous 
« ceux qui ne sont pas véritablement sages (^). Je 
a vous révélerai le grand secret, mais je le cachet 
« rai à tous les autres à cause de l'envie qu'excitid 
a cette noble science. Les sots, en effets la tné** 
« prisent , faute de pouvoiryatteindre; c'est pour-^ 
«( quoi ils l'ont prise en aversion et la croient ixat* 

(a) Omni exatmioatione et malleatione. 
(1») I mip i m Og m , 
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« possible. Ils portent envie à ceux qui s'y livrent 
« et les traitent d'imposteurs. Gardez-vous donc 
« au milieu de vos travaux de révéler à qui que 
« ce soit nos secrets. Soyez prudents^ persévérez 
<K dans vos expériences , ne vous Isdssez pas dé- 
« courager, persuadés que vos recherches obtîen- 
« dront les résultats les plus utiles ('}.» Après 
ces préliminaires 9 Albert indique les procédés 
dont il faut se servir pour opérer la transmutation 
des métaux, et achever le grand iteuvre. On voit 
que cet homme remarquable croyait sérieusement 
à l'alchimie, àsa réalite et à sa puissance, et qu'en 
outre il nç la considérait point comme une science 
défendue ni coupable, mais seulement comme 
mystérieuse et cachée. Mais il faut avouer que ce 
sont là des aberrations du génie et que l'on est 
étonné de rencontrer chez un esprit aussi étendu 
et aussi profond que celui d'Albert. Nous regret- 
tons sincèrement de quitter les ouvrages de ce 
grand homme et de borner là cette courte analyse; 
elle peut suffire toutefois dans une histoire géné- 
rale ; nous achèverons de le faire connaître en 
parlant de son illustre élève saint Thomas d'Â- 
quip, et en cherchant à comparer celui-ci avec son 
maître. Le style des ouvrages d'Albert est loin 
d'être partout très-clair ; il est encore moins élé- 

(•) Albert. Hagn. opp., t. XXI, lÀbeU. de àlchmiCkf prœfat. 
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gant^ et demande, dans certaines parties, beau- 
coup d'attention pour être compris. On a pu en ju- 
ger par l'extrait que nous venons d'en donner. Une 
quantité d'ouvrages publiés sous son nom sont 
supposés ; dans ce npmbre se trouve le &meux 
traité De secretis mulierum ; nous l'avons cherché 
à cause de sa célébrité d'ailleurs peu méritée ; 
c'est un très-court opuscule qui renferme seule- 
ment une sorte de physiologie de la femme, ex- 
cessivement abrégée et sans aucun intérêt ('). . 

.(«) Voy. Bayle, article Albert le Grand. Voir cet opuscule au cata- 
logue de la Biblioth. Mazarine, n9 29350. 
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CHAPITRE V. 

THÉOLOGIE. -— TRAVAUX ENCTGLOPÉDIQCES d' APRÈS ARI8T0TS.— 

SAINT THOMAS dVqUIN. 

Tie de saint Thomas d'Aqoin.— Il entre dans l'Ordre des dominicains en 1243. 
*- 11 pêi ofdoimé prêtre , enseigne à Cologne, puis à Paris, v- Quelgnet traitf 
de son caractère. — Sa mort en 1274. — Sa canonisation en 1323.— Editions 
de ses OBovres. — Division de ses OQTrages. — Première dasse : G>mmeA- 
taires sar Aristote.— Deuxième classe : Commentaires sur l'Ecriture sainte. 
—Troisième classe : Commentaires sur le livre des Sentences; traités divers 
et opuscules. 



Tie de Albert le Grand eut dans la personne de saint 
"tfAquîr!" Thomas un élève digne de lui. Saint Thomas d'A- 
quin naquit vers 1227^ suivant la date la plus 
probable, au château de Roccasicca, près du Mont- 
Cassin, ou peut-être dans la ville d'Âquino. Sa fa- 
mille était de noble origine; son père, le comte 
d'Aquino, était fils d'une sœur de l'empereur Fré- 
déric Barberousse, et sa mère descendait des prin- 
ces normands, conquérants des Deux-Siciles. Il 
atteignait à peine sa cinquième année, lorsque ses 
parents l'envoyèrent, pour le faire instruire, à 
l'abbaye du Mont-Cassin ; les religieux y commen- 
cèrent son éducation et lui firent faire les premiers 
progrès dans l'étude des lettres; à l'âge de treize 
ans, il suivit à Naples les leçons de Pierre d'Hi- 



.^ 
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bernie et de Pierre Martin, deux célèbres profes* 
saurs de cette époque» 

Les frères Prêcheurs de cette ville, pressentant 
ce que devait être un élève qui donnait déjà de si 
brillante^ espérances, entreprirent de l'attacher à 
I^ur ordr^, et le jeune Thpmas, suivant leurs in-- 
spirations, prit leur babit en 1243. Mais alors 
commença pour lui une î^rie de luttes et d'é- 
preuves pénibles. A. peiue sa famille, qui ue le 
destiuj^it point au cloître, eut-eUe appris son 
entrée paripi les moines, que sa mère, la com- 
tesse d'4quin, se rendit elle-mêmç à Naples 
afia d'eqtretepir son fils et de le faire changer de 
résolution ; elle le vint chercher ensuite h Rome oii 
il s'était retiré pour échapper aux poursuites di- 
rlgée^ contre lui. Mais lorsque sa mère arrivait 
dans icejtte ville, Thomas avait déjà obtenu de ses 
supérieurs la pprmission ^q s' éloigner, et se ren- 
dait à Par|3 où il espérait se faire oublier dans la 
retraite. La comtesse se hâta de donner avii^ de sa 
fuite à ses deux autres fils^ Landulph^ et Ray- 
nold, qui comniaudaient en Toscane les armées 
impériales. Ceux-ci arrêtèrent leur frère sur la 
route de la France, le ramenèrent au château de 
Roccasicca, où tous les moyens furent employés 
pour ébranler sa vocation ; prières, menaces, vio- 
lences et mauvais traitements, tout fut mis en œu- 
vre, mais sans succès. Ne pouvant le vainere, §p» 
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frères essayèrent de le séduire ; ils firent entrer 
dans sa chambre une courtisane pleine de jeu- 
nesse et de beauté, qu'ils chargèrent de l'entourer 
de tous les pièges de l'amour ; mais le saint, car 
désormais nous lui donnerons ce nom, tout rem- 
pli de l'idée de Dieu, saisit un tison enflammé et la 
força de s'enfuir ('). Cette épreuve fut la dernière; 
' au bout d'une année, ses parents, persuadés de la 
réalité de sa vocation, ayant reçu d'ailleurs des or- 
dres formels de l'empereur Frédéric II et du pape 
Innocent IV, auxquels les frères Prêcheurs s'é- 
taient adressés pour obtenir qu'on laissât à leur 
novice la liberté de son choix, abandonnèrent leurs 
poursuites. Thomas put retourner à Naples, au 
couvent des dominicains, où il prononça ses vœux 
iientredanf cu 1243. Ou l'euvoya alors étudier la philosophie 
^îi^M.' ^ ^* ï^ théologie à Cologne, sous le célèbre Albert le 
"^*- Grand, qui enseignait dans cette viUe avec le plus 
grand éclat. Le jeune disciple profita beaucoup de 
ses leçons, sans toutefois manifester au dehors ses 
rares dîspfositions, au point que plusieurs de ceux 
qui étudiaient avec lui le raillaient sur son appa- 
rente stupidité, et qu'il fallut que le maître, de- 
vinant tout ce qu'il y avait déjà de mérite secret 
dans son élève , apprît aux railleurs à respecter 

(•) Butler, Vie des saints, trad. de Godescard^ t. U, p. 216, édit. 
de 1836. — Hist, Utt. de la France^ t. XIX, p. 238, 239. — Touron^ Vie 
de saint Thomas d'Aqum, 1 vol. in-i^. 
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des talents modestes et cachés, mais qui devaient 

un jour remplir le monde de leur gloire. En 1245, 

Albert et son illustre élève vinrent tous deux à 

Paris, et enseignèrent avec le plus grand succès, 

dans l'école de Saint- Jacques. Revenu à Cologne, 

avec son maître, en 1248, saint Thomas demeura 

dans cette ville pendant quatre ans, y reçut l'ordî- u wt ordon- 

nation et y donna des leçons publiques de théolo- Migne k coio- 

gie qui augmentèrent encore sa renommée. En *"**** *''"*^ 

1252, revenu à Paris, il y fit un séjour de neuf 

années rarement interrompu. 

Ce fut dans cet intervalle que le pape Alexan- 
dre TV l'appela à Rome pour y prendre la défense * 
de l'Eglise, dans la vive controverse qu*avait exci- 
tée le livre de Guillaume de Saint-Amour, intitulé 
Des périls des derniers temps, livre dirigé contre 
l'ordre des moines mendiants; on a vu plus haut 
quel en fut Teffet, et dans quelles circonstances il 
Ait écrit. Saint Thomas se déclara aussi contre la 
doctrinedel'abbéJoachim, exposée dansrj?i;angiZe 
étemel (*) ; ces deux ouvrages furent combat- 
tus par lui avec- autant de succès que de modé- 
ration, et devinrent l'objet de réfutations écrites, 
qui font partie de la collection de ses œuvres. A 
peu près vers le même temps (1257) C"), il prit ses 

(*) Voyez le chapitre i»"^ de ce volume. 

(i>) Ou peut-ôtre 1258. Voy. Hist. Utt. de la France, t. XIX, p. 240. 
Un grand nombre de dates de la vie de saint Thomas d'Aquin sont 
controversées par ses différents historiens. 
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degrés i^cadéiniques, et fut reçu docteur de rU«- 
niversité de Parisf, qui dès lors le considéra comme 
un de ses menibres les plus illustres. Son admis- 
siop fut même d'autant plus hoporable, qu'au 
milieu des querelles qui agitaient alors l'Univar- 
sif;é de Paris, les professeurs séculiers apposaient 
une vive résistaqpe à tous ceux qui appartenaient 
à ror4re des dominicains. Il se lia d'amitié, vers 
cette époque, avec Jean de Fidanza, plus connu 
sous le nom de saint Bonaventure, et célèbre lui-^ 
même par sa science et sa vertu ; il obtint ep même 
temps la faveur de saint Louis, roi de France, 
qui appréciait ses lumières et ses entretiens, et 
l'invitait souvent à sa table. Parmi les nombreux 
traits rapportés par les biographes sur la vie de 
traits saint Thomas, tout entière consacrée à l'étude et 
son caractère, à la méditation des choses saintes, on remarque 
particulièrement celui-ci : le saint se frouvant un 
jour invité chez le monarque, sortit tout à poup 
d'une profonde rêverie qui semblait l'absorber 
entièrement; et s'écria, en frappant avec violence 
sur la table : « Voilà un argument décisif cpntre 
les manichéens. » {lepris par son supériei^r qui lui 
rappela le lieu où il était, il se confondit en e^usps 
sur cet oubli i^ivolontaire des conveqgpces ; mai^ 
le bon roi, plein de respect et d'affection pour le 
célèbre docteur, et en même temps édifié d'une si 
constante application aux cbpses sai))tes, or4QUPa 



Quelques 
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g y lin 40 99s secrétaires d'écrire sur-le-c)uunp l'ar- 
giiment qui préoccupait l'espril; àe] mut Thomas- 
On raconte de lui un autre trait, non moins digne 
d'int^rât h cause do ^a profonde humilité : Pen- 
dant qu'il était au couvent de Bologne, un frèrç 
)gi qpi p^ le connaissait pas l'ayant rencontré par 
liasard, lui dit qu'étant obligé de sortir, le sijpé*- 
rieur lui avait permis de se faire accompagnpf 
p^l* le premier religieux qu'il rencontrerait : le 
docteur, qpi soufrait en ce nioment d'un mal à la 
j^})e, se leva i^ns se plaindre et obéit. Mais le 
frère marchant très- vite, et saint Thomas suivant 
avec ppine, quelques citoyensde^ologneavertiren^ 
^Q compagnon que ce)ui qu'il avs^it pour guide 
et qu'il paçn^geait si pei|, était le célèbre Thomas 
d'Aquio ; l^ frère alors se hâta de témoigner ses 
regr^t^ SH grand sai^f ; mai§ celui-ci répondit seu- 
IçmeQt : « Toute la perfection de la religion con*- 
sisfe dans l'obéissance (') . » 

Le p^pe Urbain JV voulan); consacrer la fête du 
Saint-$acrement, appela saint Thomfis en Italie, 
le chargeant d'en composer Toffice ; le saint doc- 
teur entreprit et exécuta cette tâche aveo sou 



(•) DelédttiA, Grégaire VII y saMiU François d^ Assise 9^ saint Thomas 
d'Aguin, t. H, p. t78. Paris, 1844. Hist. Utt. de fa France, t. XIX, 
p. 241. — Butler, traduit par Godescard, Vies des saintSy t. II, 
p. aat. — ToiuroD, Vie âfi saiM Thomas d*Aqui(n, 1 vol. in-i», 1737, 
p* 199. 
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talent ordinaire. Il est l'auteur de la belle prose 
Lauda Sion et de l'hymne Adoro te; on remarque 
la beauté de sa versification dans laquelle il a fait 
entrer la rime, innovation dont le premier auteur 
avait été saint Âmbroise au quatrième siècle, et 
l'on s'accorde généralement à trouver que saint 
Thomas a tiré habilement parti de cette forme 
nouvelle de poésie. Il demeura en Italie jusqu'à 
la mort du pape Clément lY, et revint à Paris 
en 1269, où il continua de se livrer à la prédica- 
tion et à l'enseignement. Avec plus d'ambition^ 
il aurait pu s'élever aux plus hautes dignités de 
l'Eglise, mais il leur préféra toujours sa vie humble 
de simple religieux. Le pape Innocent IV lui ofifnt 
l'abbaye duMont-Gassin qu'il reftisa, ainsi que l'ar- 
chevêché de Naples, auquel le pape Clément IV 
voulait le porter. En 1272, sur les sollicitations de 
Charles d'Anjou, roi des Deux-Siciles et frère de 
saint Louis, saint Thomas fut envoyé à Naples 
par le chapitre général de son ordre pour y en- 
seigner la théologie, et ce fut avec peine que l'U- 
niversité de Paris, qui se glorifiait de le posséder, 
et même le roi saint Louis consentirent à son dé- 
part. 

Deux ans après, en 1274, le pape Grégoire X 
avait convoqué un concile général à Lyon, dans le 
but de faire cesser le schisme qui^ séparait les 
Grecs de l'Eglise catholique; le saint fut invité 
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à y prendre part. Il obéit, mais il voulut, avant 
de quitter l'Italie, rendre une visite à sa nièce 
Françoise d'Aquino, mariée au comte Ânnibal de 
Ceccan. Arrivé au château de Magenza, leur rési- 
dence, il y fut pris de la fièvre, et malgré tous les 
soins dont il fut entouré, sa maladie ne tarda pas 
à faire de rapides progrès. 11 demanda alors avec 
instance à être transporté à l'abbaye de Fossa 
Nuova, près de Terracine, qui appartenait à l'or- 
dre de Cîteaux. À peine arrivé, il alla se proster- 
ner devant le Sain^-Sacrçment, et prévoyant sa 
mort prochaine , prononça les paroles suivantes 
du psaume : «Hsec requies mea in seeulum se- 
culi » , C'est ici que j'entrerai dans mon repos éter- 
nel (*). On le mit dans le logement de Fabbé où 
il reçut la visite des religieux de son ordre; le 

reste de sa vie fut consacré aux actes de la plus 

• 

haute piété; enfin, le 7 mars 1274, à l'âge de 
48 ans, l'ange de l'école disparut du monde, em- sa mon i 
portant avec lui l'affection et l'admiration univer- 
verselle, et laissant la renommée de l'homme le 
plus [profondément versé dans les sciences spiri-* 
tuelles qui eût existé. Il est probable que les aus- 
térités de sa vie et plus encore ses immenses tra- 
vaux abrégèrent de beaucoup ses jours. Saint 
Thomas était d'une taille haute, bien propor- 

O Butter, tnd. de Godescatd. Yk des sahUs^ t. II, p.. S25. 
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tionnée^ mais d'une constitution délicate; la tète 
grosse, le front arrondi et un peu chailVe, la 
figure belle; il s'exprimait avec clarté et netteté; 
sa modestie dissimulait son savoi>; sa douceur ei 
sa charité égalaient la puissance et l'étendue de 
îson Intelligence (•). Aussitôt après sa mtirt, Ttînl- 
versité de Paris, informée de la perte que tetiait 
de faire la chrétienté tout entière, écrivit au cha- 
pitre des dominicain!^, àldré rassetnblé à Lyon, 
Une lettre remplie des plus grands éloges pour là 
mémoire du plus illustre de ses rtiembreS, lettre 
par laquelle elle réclamait son feorps en faveur de 
la ville où il avait étudié et oti il avait ehséigtié 
atet; tatit de gloire ; elle réclamait également leS 
traités qu'il avait commeticés à Paris sur la logique 
et la philosophie, et qu'il avait promis d'envoyer 
à l'Université aussitôt qii^il y aurait itiis là der- 
nière tnain; c'étaient, entre autres, des commen- 
taires sur les livres DMcieî et Dm inonde^ d'Aristote, 
une exposition du Timéè de Platon , et quelque^ 
Traités de physique et de métaphysique. On ignoré 
la réponse qui fut faite à cette dernière partie de 
la réclamation, ni en quel état se trouvaient les 
ouvrages signalés ici. Mais le corps de saint Tho- 
mas ne fut point accordé à l'Université de Paris; 
il flit même l'objet de contestations três-Vitès 

(•) TodroD, Vie deiom ThùnUis à^Aqm, t>. m. 
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entre les parties intéressées, et qui ne furent ter- 
minées que par TinterveUtion des souverains pon- 
tifes. Le pape Jean XXII le canonisa par sa buUë ^ 
du 18 juillet 1323, et en 1567, Pie V le déclara emm. 
solennellement docteur de l'Ëglise. 
, Les œuvres de saint Thomas d'Aquin otit été Editions 

des OBuvres 

publiées ensemble et par parties séparées. Parmi de 
les éditions de ses œuvres complètes, la meilleure "^"1^^" 
et la plus estimée est celle de Rome, en dix-huit 
volumes in-folio, entreprise par Fotdre de Pie V. 
Celles de Venise, d'Anvers, et celle deParis(l660), 
en vingt*trois volumes in-folio, ne Font pas sur- 
passée en mérite. Saint Thomas n'a écrit qu'en 
latin, quoiqu'il parlât le français et peut-être 
!)ussi l'allemand (') ; on affirme qu'il savait le . 
gi " (^). Cette opinion se fonde sur un texte de ce 
doctfc " lui-mêpie, où il dit qu'il a connu les livres 
d' Aristote avant qu'on les eût traduits (°) ; toute- 
fois cette assertion a été vivement controversée. 
Comme les ouvrages de saint Thomas sont aussi 

(•) Touron, Vie de saint Thonuxs, 

(b) Hist.Utt. delà France, t. XIX, p. 2i7. 

(«) /d., ibid. Un religieux jacobin^ Bernard Otiyard, cbercbe â le 
prouver dans une dissertation spéciale, publiée en 1667. Mais Ëras-* 
me, ainsi que Sixte de Sienne et d^autres bibliographes lui ont re- 
fusé cette connaissanée, très-rare au treizième siècle. Voy^. Hisi. 
liU, de la France, loc. cit. On fera bien, pour la partie littéraire de 
saint Thomas d'Àquin, de consulter son article par le savant Dau- 
nou ; surtout pour la partie bibliographique, Ghaufepié, à i^art. &A' 
9iilii; et Fâbrldiis, JMrfMbeca niiAa «1^ 
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considérables que ceux d'Albert le Grand, qu'ils 
forment à eux seuls une vaste encyclopédie, et 
qu'il est toutefois utile d'en donner une idée som- 
maire dans cette histoire, le plus grand ordre est 
nécessaire pour les passer en revue. Nous les clas- 
serons donc de la manière suivante qui les réu- 
nira tous : 
Dhision l"" Commentaires sur Âristote et sur divers 
de sujets de philosophie ; 
taiDt Thomas g^ Commentaires sur l'Ecriture sainte ; 

* 3** Commentaires sur les quatre livres Des sen-- 

tenceSf traités divers de philosophie scolastique 
. . et autres opuscules ; , 

A''' Les deux Sommes de théologie. Nous nous 
; servirons de l'édition de Rome. 

Les commentaires de saint Thomas d'Âquin 

Commentaires ^ '- 

sur Aristote. sur Âristotc sout au moins aussi esjtimés que ceux 
de son n^aître Albert le Grand. Toutefois, il ne 
s'est point également occupé de tous les livres 
d' Aristote; il a négligé, par exemple, la rfee- 
torique^ la poétique et X histoire des animaux. 
n n'a commenté, parmi ceux qui composent le 

• célèbre Organum^ que celui ^e V interprétation et 

les deux demievs analytiques. Mais il a exercé son 
talent d'examen et de critique sur les dix livres 
de morale adressés à Nicomaque, la politique^ la 
physique^ le Traité des météores^ ceux du del et 
du mondéy de Vâme^ des sensy de la mémoire^ du 



1 
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sommeil, de la génération et de la corruption , en 
tout plus de cinquante-deux livres. Le but du cé- 
lèbre docteur, en écrivant ces vastes Commentai- 
res, était de populariserlesœuvres d' Aristote ; mais, 
en même temps, de les purifier des erreurs qui pou- 
vaient rendre ses ouvrages hostiles à la foi chré- 
tienne. Avec ce point de vue, il expose et met dans 
son jour le plus avantageux la doctrine du philo- 
sophe lorsqii'elle se concilie avec la foi, etil la réfute 
lorsqu'elle s'en éloigne. Ses travaux dénotent une 
profonde connaissance de l'ei^rit du chef du pé- 
ripatétisme ; ce qui peut faire supposer, avec quel- 
que raison, qu'il en possédait aussi la langue. 
Non content de commenter Aristote, il a, comme 
Albert le Grand, complété ses traités par des 
traités supplémentaires tirés de son propre fonds 
et qui servent de développements aux prc'- 
miers; tels sont ceux qui ont pour titres : De la 
nature de rintelligence humaine'^ Des éléments 
et des expressions de la pensée; Des propositions 
m4)dales; De l'astrologie; Du destin; De V éter- 
nité du monde ^ et d'autres encore. C'est dans 
cette classe d'écrits qu'il faut faire entrer le 
traité Du gouvernement des princes j qui a été, 
avec beaucoup de raison, contesté à saint Tho- 
mas d'Aquin. Tous ces commentaires et trai- 
tés forment les cinq premiers volumes de l'é- 
dition de ses œuvres que nous citons. Sixte de 

TOMB III. 10 
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Sienne, savant théologien, en fait l'éloge en dianQt 

de lui à ce sujet : « Primus omnium latinorum 

c< pbilosophorum, Divus Thomas, non minus in*- 

<i( credibili quam felici ausu , omnem Âristotelis 

M philosophiam commentariis lucidissimis illus- 

(( travit. » Cette seule partie des ouvrages de saint 

Thomas manifeste, comme on le voit déjà, 

une puissante , érudition et une grande profoR* 

deur de pensée; die suffirait à la gloire d'un 

homme (*)• 

3* Classe I C^ travail forme un des titres de saint Tbo- 

sur l'Ecriture ipas oaus les lettres ecclésiastiques; il 9 étend 

sainte. ^^^ ^^^ g^audc partie des livres sacrés, et 

9)anifeste gop érudition et la sûreté de son jiiig9* 
ment dans l'interprétatton de ces.matièjres di£^* 
43iles. On remarquera plus particulièrement les e^^ 
plications du livre de Job, des Psaumes, du Can- 
tique des cantiques, et surtout celle des Epitres de 
saint Paul.^ Il faut y joindre aussi un des pieil^euris 
quvrages de saint Thomas et des plus estimés re^ 
lativement à la science théologique, c'est le com- 
mentaire particulier sur les Evangiles, intitulé 
Catena aureain Evangelium. Dans la préface qui 
le précède, le savant théologien oous apprend 
qvie c'est par up ordre p^près du souverain pon- 
tife qu'il avait entrepris ce travail. Le titre de 

(•) Bist. Uti. 4ê la Fraticê, t. XIX, p. »8. 
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Ckaînç^ d'or aa lui 4 point été donné par son an* 
leur, mais sans doute par ses éditeurs^ en raisen 
4e l'esprit; paéme de Touvrage^ qui^ destiné à ex- 
pliquer le texte de l'Evangile par un enohatne- 
fn^nt de passages tirés des Pères de l'Egliae, dont 
Fan parait continuer et développer le discours de 
l'autre, en forme un ensemble où le sens spi- 
rituel et littéral est parfaitement éolairci. On 
s*accorde beaucoup k louper le mérite de cet ou* 
Trage, surtout à cause de la diflgculté où l'on était 
à cette époque de se procurer un grand nombre de 
livres, encore bien rares, et qui ne se trouvaient 
que dans les bibliothèques des cpuVents ;. il fallait 
donc que les savants, et ceux qui voulaient le d€Hr 
venir conseptis$ent; à de longs et pénibl^B voyage» 
pour consulter dans les diverse» biblioU^èque^li^i; 
manuscrits qu'ils ne pouvaient ee procurer autrer 
ment. C'est ce que fit saint Thomas en partieUr 
lier pour ce commentaire, qui renferme un très- 
grand nombre de citation» , et c'est ainsi qu'il 
pous a conservé de précieux fragments de diffé* 
rents Pères, d'auteurs grecs et latins, auparavant 
peu connus ou peu lus. Possevin, savant auteur 
ecclésiastique , fait aussi remarquer l'attentloQ^ 
la sincérité et l'eixaQtitude qui signalent ce tra* 
vfiil, où Fauteur a eu soin de comparer les diffé- 
rentes versions, de les vérifier sur les textes ori- 
^naux, de choisir les meilleures d'entro elles, 6%^ 



148 HISTOinB DBS REVOLUTIONS 

enfin, de concilier avec art les passages les plus 
opposés en apparence (*). 

C'est à ces commentaires sur TEcriture sainte 

que se rattachent les sermons de saint Thomas. 

Tous ces ouvrages occupent les tomes XIII à XVI 

de ses œuvres. 

3« classe : Scs commcotaires sur le livre de Pierre Lom- 

^s^Mr^ifc' bard , appelé livre des Sentences, peuvent être 

Trîués^d^vew! considérés comme up tribut payé par saint 

Opuscules. Thomas aux usages scolastiques de son temps. Il 

composa ou prononça publiquement le contenu de 

ces deux volumes^ à l'âge de vingt-cinq ans, àrUnî- 

versité de Paris ; il y suit exactement et pas à pas 

le fameux Maître des sentences, qu'il explique et 

interprète avec détail. On y a joint une série de 

questions théologiques, appelées gtiesifion^ quodli^ 

bétiquesj où sont éclaireies un grand nombre de 

difficultés. 

Parmi les traités divers qui remplissent les 
tomes XVII et XVIII de la collection, nous citerons 
celui contre les erreurs des Grecs, adressé au pape 
Urbain IV, par l'ordre duquel saint Thomas le 
composa. Cet ouvrage a toujours été fort estimé 
des souverains pontifes et des critiques de la lit*^ 
térature sacrée; il a servi avantageusement à la 
défense des principes de l'Eglise catholique contre 

(«) Touron, Viedesamt Thomas d*Aqmnj in-i^ p. 684-693.— Posse- 
yitty Apparat, sacer» ji. H, p. 478. 
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le schisme des Grecs (*). Un autre opuscule, le 
quinzième, est un traité De la nature des substan^' 
ces séparées (des anges), De substantiis separatis. 
SaintThomasyexaminel'essencedecessubstances 
spirituelles, rapporte les opinions de plusieurs phi- 
losophes, cpmbat celles de Platon sur la nature 
des bons et des mauvais anges, réfute les erreurs 
des sadducéens, d'Origène et de quelques héréti- 
ques; enfin il établit, d'après les meilleures doctri- 
nes, la véritable foi de l'Eglise. Cet opuscule, 
quoique inachevé, n'en est pas moins très^estimé 
des critiques (**). On remarquera également le petit 
traité écrit contre Âverroès et ses partisans, sous 
le titre : De l'unité d'intelligence, contre les secta^ 
teurs d'AverroèSy De unitate inteUectus, contra 
sectatores Averrois {''). Ce traité très-philosçphi- 
que, outre les mérites d'une excellente et pro- 
fonde critique, présente un réel intérêt par l'ex- 
posé qui s'y trouve des doctrines du célèbre 
philosophe arabe. Averroès, qui écrivait vers le 
milieu du douzième siècle , avait embrassé les 
opinions d'Aristote, mais en les alhant avec d'au- 
tres qui lui étaient particulières, n niait la Pro- 
vidence, la création du monde, et ne reconnaissait 
qu'une seule et unique intelligence, qui animait 

(«) s. Thom. opp., l. XVI; opusc. 1. 

(b) im,, op. 15. 

(c) /Wtf.,op. 1«. 
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Funlvéirs et les hommes^ serrant de causé à tous 
letird âcteé et aux fonctions de leurs corps ; en 
réhu dé ce principe, les sectateurs d'Averroès 
éèncluaiënt ique puisque tous les hommes étaient 
pourvus de la même âme et du même esprit, il 
était impossible qu'il y eût entre eux aucune dis- 
tinction de mérite ou de démérite, de récompense 
ota d'expiation, après la mort; dès lors, Fidée 
de bien, de mal, de juste et d'injuste, de rému- 
nération et de châtiment, se trouvait anéantie. 
Cette doctrine, propre à relâcher les liens de la 
morale, avait alors un grand nombre de partisans; 
elle fut combattue plusieurs fois par saint Thomas, 
et plus taM, comme nous le verrons, par Raymond 
LuUe. Ici, le docteur angélique réunit contre ce 
système , aussi hostile à la religion qu'à la morale 
naturelle, toutes les lumières de la saine logique 
et de la philosophie, et montra qu'Averroès n'avait 
jJas toujours bien interprété le sens des proposi- 
tions d'Aristote. 

Un autre opuscule non moins important et 
dont nous présenterons une courte analyse , est 
intitulé : Contre cetix qui attaquent la religion, 
conïrà impugnantes religionem. Il est destiné 
à réftiter le livre Des périls des derniers temps, de 
Guillaume de Saint-Amour (■)• Nous avons in- 

(*) 0^ 19, -^ Voyez notre chapitre de GuiUatMiièdf SùèU^Àmmr, 
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diqnéf au chapitre qui précède celui-ci, Teffët 
produit par le livre Des périls^ qui causa une 
grande agitation au âein de FUniversité de Paris. 
Saint Thomas s'était chargé de le réfuter; il divise 
sa réponse en trois parties : dans là premièi^, il 
explique l'origine^ lé but de la vie religieuse^ et 
tes difiiérentes fins pour lesquelles l'Eglise peut éta^- 
blir ou approuver un ordre religieux. Dans la se- 
conde, il répond aux arguments de Guillaume de 
Sain^Âmour^ et il explique dans un sens contraire 
à son adversaire tous les passages de l'Ecriture 
sainte ou des Pères de l'Eglise sur lesquels s'ap- 
puyait celui*ci. finfin^ dans la troisième partie, il 
répond aux reproches dirigés contre les ordres 
mendiants, en les coinbattant successivement par 
des raisonnements et des faits. Nous regrettons 
que l'examen complet de cette curieuse et inté^ 
ressante'polémique soit trop étendu, mai? nous en 
citerons du moins quelques points, en engageant 
ceux qui veulent connaître l'esprit religieux du trei- 
lième siècle à recourir aux œuvres mêmes de saint 
Thomas comparées à celle de Guillaume de Sàint- 
Amour. Par exemple, Guillaume soutenait que 
les religieux, quelque occupés qu'ils fussent d'ail- 
leurs, étaient toujours en état de damnation, s'ils 
ne travaillaient de leurs mains. Saint Thomas re- 
jette pt coudainnè cette ppinion comme fausse et 
hérétique ; il soutient, au contraire, qu'il y a dif- 
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férentes occupations toutes également bonnes^ 
agréables à Dieu et utiles au prochain ; que tous 
les hommes, il est vrai, sont^ obligés au travail; 
mais que le travail des mains n'est pas le seul 
qui mérite ce nom, et que celui qui coni^ste à 
instruire, à édifier les âmes par la prédication et 
la prière, n'est pas moin» utile et moins propre au 
salut ('). 

Guillaume avançait encore qu'il n'était pas per- 
mis à celui qui possédait assez de bien pour vivre, 
de s'en dépouiller entièrement sans pourvoir préa- 
lablement à sa subsistance, soit en entrant dans 
une communauté de religieux dotée, soit en se 
proposant de vivre du travail de ses mains; qu'a- 
gir autrement c'était tenter la Providence, qui 
demande à l'homme de s'aider lui-même pour 
qu'elle daigne prendre soin de sa conservation. 
Saint Thomas lui répond que cette assertion a 
pour résultat de /condamner en principe la vie 
religieuse, et celle adoptée par un très-grand nom- 
bre de saints; que c'est renouveler les erreurs de 
Jovinien et de Vigilance, qui blâmaient l'exercice 
de la vie monastique. Il convient de la différence 
qui doit exister entre la pauvreté religieuse et la 
mendicité qui prend sa source dans l'oisiveté. Il 
avoue avec Guillaume que les mendiants valides, 

(•) s. Thomae opéra, t. XVH, op. 19, c. v.—Touron, Vie de saint 
Thomas^ p. 155. 
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qui prétendent vivre d'aumônes pour se soustraire 
à la loi du travail, sont à charge à l'État, au public et, 
comme tels, condamnablesparles lois; mais il n'en 
est pas de même; di^il,de ceux qui, s' étant rendus 
volontairement pauvres pour imiter l'humilité 
de Jésus-Christ, s'occupent selon leur état à ser- 
vir leur prochain et savent se contenter du né-^ 
cessaire. Ceux-là, bien loin de priver les véritables 
pauvres des bienfaits de la charité^ leur en pro- 
curent encore de plus abondants par leurs^sonseils 
et leurs exhortations. Et ce qu'ils reçoivent eux- 
mêmes des peuples, à qui ils annoncent l'Ë- 
vangile , est plutôt une récompense . équitable 
de leur travail, qu'une pure libéralité ou une 
aumône gratuite, suivant cette parole de saipt 
Paul : « Si nous avons semé parmi vous les biens 
a spirituels, est-ce une grande chose que nous 
« recueillions un peu de vos biens temporels (•)? 
« Si nos vobis spiritualia seminavimus, magnum 
«est si nos carnalia vestra metamus?» Dans 
cette polémique les deux adversaires étaient deux 
hommes de bien, pleins de lumières et de bonne 
foi, mais tous deux se trompaient. Guillaume re- 
présentait l'opinion publique de son époque; 
celle-ci condamnait les abus de la vie des ordres 
monastiques, qui, il faut l'avouer, avaient été excès- 

(a) s. Thomae opp., i&id. —Touron, p. 1&8.--Saint Paul, ^p. l'^aux 
Corinthienif c. ix, ▼. 11. 
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sirëmènt protégés par saint Louis; en condam- 
nant liBs abus, il attaquait le fond. Saint Thomas 
défendait le principe, admis par l'Église, de l'exis^ 
tence des ordres religieux, mais les supposait 
Comme ils auraient dû être, exclusivement oon^ 
sacrés aux œuvres de la piété, remplis d^hommeè 
siàcèi^bmènt voués à Texercice de la charité, c'esi-^ 
à-dirè d^hommes comme il était lui-même, et 
non pas bomme ils étaient tous réellement. Nous 
avons tu d'ailleurs que le résultat fut tel qu'on le 
souhaitait pour le bien de l'Église; le livre de 
Guillaume fut condamné par le pape, et l'auteur 
exilé de Parisi On remarquera également le ting^ 
tièii!ie parmi les opuscules de saiùt Thomas , 
intitulé Du gouvernement des prince$, divisé 
en quatre livres et adressé au roi de Chypre; 
mais il parait certain que les dem^ premiers 
livres seulement appartiennent à saint Tho- 
mas, et que les deux autres sont de Ptolomée de 
Luci[ues, religieux du même ordre que lui, ainsi 
que de bons critiques l'ont établi (•). Nous passe- 
rons sous silence un certain nombre d'opuscules 



{•) Fabrlçiu^, BiWif?^. med^çç œtapjf, t. VI. r- IWô^rgffttç untt^? 
sêUêy i son article. — Touron, Vie de saint Thomas, p. 711. — Con- 
fères, sur rauthenticité des opuscules, et en général de toutes les 
œuvres de saint Thomas d'Aquin : Oudin, Commentarius de scr^to- 
rUms Ecdënœ ànfigtil^, t. m, col. 950 et suivantes; le sujet y est 
traité à fond ; et Cbaufepié, Dict 
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mmm im|iortants ; mais il nous reste à suivre saint 
Thomas d'Âquin sur un terrain plus vaste; c'est 
celui de la quatriàme ^l^ssp de ses œuvres, qui 
contient ses deux Sommes de théologie. 
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CHAPITRE VI. 

SUITE DE SAINT THOMAS d'aQUIN. — SES DISCIPLES. — 

SES CONTEMPORAINS. 

Qaatiiéine classe des ooTrages de saint Thomas : les deux Sommes de théolo» 
gie» ^ La Somwie contre les Gentiis. ^ La Grande Somme,-- Première par- 
tie : de Dieu, de ses atlributs et de ses perfeclîoDS. — Preuves de Texistence 
de la Divinité. — Deuxième partie : de la Somme, divisée en deux sections, 
sous les titres de Prima tecundœ et Secimda secundœ. — Troisième et der- 
nière partie.^ Supplément ou quatrième partie.— Résumé sur la Somme de 
Ihéo/Oj^je et sur saint Thomas. — Rapprochement avec Albert le Grand et 
Vincent de Beauvais. — Disciples de saint Thomas d'Aquin, JBgidius Ce- 
lonna, Pierre d'Espagne, pape sous le nom de Jean XXI, Thomas de Brad- 
irardine. — Henri de Gand. — Thomistes et scotistes. — Dons Scot, chef de 
ceux-ci. Scotiateê: Jean Vassalis Antoine André, Pierre Tartaret, Frahçois 
de Mayronis. ~ Durand de Saint-Pourçain. 



4« Classe La Sommc contre les gentils forme le tome neu- 
de vîème des œuvres du saint docteur; c'est un vaste 

ialnt Thomas ; ' j i i* • -i. ^x* ^ ■• 

Le, expose de la religion chrétienne, en quatre livres. 
'dîTJo^r ^^ docteur Angélique y réunit les preuves les plus 
convaincantes qui font la base de la croyance de 
l'Ëglise, et combat en même temps toutes les su- 
perstitions idolâtres, toutes les hérésies et les faus- 
ses idées que les païens se formaient de la Divinité. 
Nous renverrons , pour une complète analyse, à 
la savante Histoire de V Eglise catholique^ par 
M. l'abbé Rohrbacher ; cet écrivain en a parlé avec 
étendue, et en cite d'assez longs extraits (*). 

(a) Hist, unwerseUe de l'Eglise catholique, t. XVIII; p. 455. 
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hà Somme de théohqie, Summa theoloqiœ, est la somme 

1 , j 1 1 ^^1. j j de théologie. 

le plus graind et le plus célèbre des ouvrages de 
saint Thomas d'Âquin. Elle occupe le» tomes X, 
XI et XII de ses œuvres. Certains écrivains, pré- 
venus ou mal instruits, lui ont contesté cette 
composition et ont avancé qu*il n'en était pas le 
véritable auteur ; mais cette opinion a été com- 
plètement réfutée par le P. Ëchard, Touron, au- 
teur de la vie de saint Thomas d'Aquin, et Chau- 
fepié (•). Nous ne nous arrêterons donc pas à 
discuter ce point. La Somme est composée de trois 
parties distinctes, dont la seconde est divisée elle- 
même en deux sections. En voici la substance gé- 
nérale : 

L'objet de la science sacrée, ou la théologie, ir.parue: 
est de nous apprendre à connaître Dieu. C'est cette gef!i^bûuei 
connaissance de Dieu, celle de ses attributs divins ^ ••' ^*^ 
et de ses perfections qui forme l'objet de la pre- 
mière partie de la Somme. Saint Thomas s'attache 
à y établir que les qualités qui constituent l'es- 
sence divine sont la simplicité, l'unité, la perfec- 
tion, la bonté, l'infinité, l'immutabilité, l'éternité, 
l'omniprésence ; il développe ces attributs divers, 
en prouve l'enchaînement, et traite dé la science, 

(•) YJchud^ Suimma S. THoma^w auôtori t^trîcNcato, tTM, in-4*.— 
Touron, Vie de saint Thomas d'Aquin. — Ghaufepié, Supplément au 
Dictionnaire de Bayle, art. d'Aquin.^ Conférez Oudin, Commentar, 
de script, ecdes.^i. UI, col. 353. '^ ! • ^ >. . . ' 



de la yqlQQté fi% d^ la puiMHUipi %iii«(»« Il dé- 
montre l'ei^isteDce de Dieu par des preuveft dir 
Tersee, solidee et par&itemeot déduitea^ Ckiffntae 
a^iot Àpaelme^ Peao^rtes et Glarlie, il a reeeUMi 
^ celle que Toq tire de Tètre néeeesaire ^ aans 
doi)te la meilleure d^ loutesi en métaphyfeiipifl ; il 
eat mèjfn^ vraisembiable que ce» deux derdiens 
pl^ilosophes^ surtout le recoud, out eu eeunal«r 
s^nce de l'argumeutatioii de saint Thcmas. Jl een- 
aidère ensuite la vplonté divine, d'abord en elle^ 
même; puis, partaut dw idées et des aeiitiaieata 
de rbwippj pour wwenter d-jqdue^on en ittdue- 

tiPn jwgn'^ Dipp, k l'aifie d« raisp»B#Baeut# a»»* 
solides qu'élevés il parvient à donner à riii|fl|i- 

genoe des nptiops Q)air$s ^yp Içs attributif dÎYlns, 
tels que l'aïqpor, la justice et ]s^ o^iséricprde 9^ 
lestai; il y r^P^c^t^ ^sgraqde§ vérités fpndar 
njieptales de V^gli^Ç «î\thpliqvi0t relativement ^ la 
prédestination et à la réprobation ('). t\ examine 
ensuite i^pécialemef^t le mystère de la ^nte "^ri* 
nité, la distinction et lea attribut^ partic|iUer^ dw 
trois personnes diyines} la produption, {a distine^ 
tioç et la consiervation des çhojses crééef^» guî 
toutes procèdent universePeiqeQt^ de Dieu, e^m^ 
unique et première de tout ce qui existe ; il divise 
toutes les eréatorea en bennes et en maiuraîses, 

(•) Smnma, 1 pan, qii«st. t-M. 



9n spirituelles et en corporeIle3; à leur ongio^, 9^ 
rattache la notion du m^) et de s^ source premièïQi 
c'est-à-dire la chute du genre humain parla faute 
du père des hommes ou le péché originel. Après 
avoir considéré en premier lieu les natures spiri- 
tuelles ou les angeS) déterminé leur substance, 
l^urs formes, leurs attributipns^ expliqué la chute 
de certaines d'entre elles, ^int Thomas arriye à la 
créature humaine, qu'il considère comme mixte, 
c'est-à-dire spirituelle et corporelle tout à la fois (*)• 
Il e}(an)ine la nature de l'Orne humaine sous le 
triple rapport de son essence, de sa vertu ou puis- 
sance 4'açtipa, et de ses fuites. Il discute profpndé- 
ment tous les problèmes qui s'y rattachent, et il 
cherche particulièrement ^ déteqniner comment 
elle agit dans ses rapports, l'^avee les choses ma- 
térielles; â"" avec les phénomènes intérieurs ou 
avec elle-même ; 3/" avec les choses qui sont au? 
dessus d'elle, comine Dieu et sescpuvres; ce qui 
conduit l'auteur à rattacher à ces questions prin^ 
cipales un dernier problème, celui de l'état dç 
l'âme après la mort, qu'il traite avec toute la sa- 
gesse et la pénétration que V esprit humaip peut 
manifester. 

Il revjl^nt ensuite à exaipiner la créatign dan» 
ses rapports avec les fins poi^r lesqnelles Dien f^ f^^ 

V 

(•) Qiieai. ^ à 1». 
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naître la créature, et fait voir que rhomme a été 
formé à Fimage de Dieu. Il traite ensuite, dans les 
derniers articles, du mode de conservation et de 
gouvernement des créatures ; du rapport de celles- 
ci avec les bons et les mauvais anges, de leurs re- 
lations entre elles-mêmes et avec tous les êtres. 
Parmi les nombreux articles qui composent cette 
première partie de la Somme y on s' a rrêtera surtout 
avec intérêt sur les preuves métaphysiques de 
l'existence et des attributs de la Divinité ; l'anti- 
quité n'a rien légué de plus fortement pensé , et 
les temps modernes n'ont presque rîen ajouté à 
ces preuves ; on peut seulement dire que les mo- 
dernes ont plus éloquemment présenté ces divers 
arguments, car si saint Thomas est toujours lo- 
gique et sûr, il est sec et d'une lecture peu at- 
trayante , s' étant fait un devoir dans son travail 
de-s^attacher à la vérité pure et de ne l'entourer 
d'aucua des oniements qui pourraient plaire à 
fesprît , ce qui était sans doute exagérer l'amour 
de la vérité même. Il est juste de dire aussi que si 
ce grand théologien a fourni à Descartes et à 
Clarke les éléments de leurs belles démonstra- 
tions, il a lui-même emprunté aux anciens , par- 
ticulièrement à Âristote , et aux philosophes de 
l'école d'Alexandrie. lia tiré ses preuves de l'exi- 

Prêufes stence de la Divinité de cinq sources : l"" du mon- 
de rexntenM ^ 

u Divinité ^^^^^^^^ î 2** ^® *^ cause efficiente ; 3* du possible 
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et du nécessaire ; i"" des degrés différents; 5® du 
gouvernement des choses (*). 

Voici la première preuve , celle tirée du mou- 
vement. Tout, dans ce monde, est dans un mou^ 
vement continuel ; une chose qui est mue l'est 
par une autre chose; cette chose Test par une' 
autre ; or, si l'être qui imprime un mouvement est • 
mû lui-même , c'est donc qu'il est remué par tm . . 
autre agent y, ou un autre être , qui lui-même est * ' 
déjà mis en mouvement ; or, en allant et en j:e-* 
montant ainsi jusqu'à l'infini , il est de toute né- 
cessité d'arriver à quelque premier moteur qqi , 
lui-même, n'est mû par rien, et ce moteur est^ 
Dieu lui-même. Cette démonstration se retrouve ; 
tout entière dans Àristote, au deuxième chapitre 
du deuxième livre de la Métaphysique (^). 

La seconde preuve, celle de la cause efficiente^ 

• 

se confond à peu près avec la troisième , celle de 
l'être nécessaire, déjà exposée par saiQt Anselme 
et mise par lui dans toute sa lumière. Saint Tfao-^ 
mas ne fait que la reproduire et l'enchaîner aux 
précédentes. La troisième le ramène à Fidée de 
l'être nécessaire , l'être par excellence. Elle est 
assez généralement connue pour n'avoir point 
besoin d'exposition. 

(a) Summa, 1* pars, quaest. 9, art. i, 9, 8. 
(^) Voy. la traduction de MM. Pierron et Zévort,tS40, 1. 1, p. M, 
et Métaphys,f liv. XIV. 

TOXB III. Il 
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La quatrième preuve se ramène à l'idée de la 
perfection infinie , tirée de ce que tous les êtres 
créés sont placés à des degrés différents de bonté 
et d'excellence ; Dieu est au-dessus de tout, parce 
qu'il réunit toutes les perfections : c'est encore 
ici un corollaire de la preuve par l'être nécessaire. 

La cinquième est tirée du gouvernement'et de 
la conservation des êtres qui composent l'univers 
et dont l'existence implique l'idée d'un être émi- 
nemment créateur et conservateur. On a vu cette 
preuve reproduite partout; elle existe dans 
Arirtote, et de nos jours elle a été exposée avec un 
très-gfand talent par Clarke, Fénelon, Nieuwen- 
tyt, Bernardin de Saint-Pierre et M. de Chateau- 
briand. Concluons de tout ceci que la grande 
question fondamentale dé la métaphysique et de 
la philosophie se ramène à deux idées : celle de 
l'être nécessaire , c'est la démonstration offerte 
aux savants , aux esprits réfléchis : celle du gou- 
vernement de l'univers, c'est la démonstration 
populaire, celle de tous ; toutes les autres preuves 
se rattachent à celles-ci, et Dieu, cause première 
et universelle des choses, devient ainsi manifesté 
aux esprits les plus simples et les plus élevésv 

A ces différentes preuves de l'existence de la 
Divinité , notre siècle , accusé pourtant quelque- 
fois d'incrédulité , en a ajouté une autre inconnue 
à l'antiquité et à saint Thomas; nous la rappor- 
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tons ici, parce qu'elle se rattache au sujet le plus 
élevé de la philosophie et dont nous n'aurons plus 
occasion de nous occuper dans le cours de cet 
ouvrage ; c'est la preuve arithmétique^ fondée sur 
le calcul des probabilités ; sa base est la certitude 
des lois mathématiques; la voici telle qu'elle est 
citée dans la Philosophie fondée sur la nature de 
l'homme^ par le baron Massias (•) : 

« Voici, dit-il, ce que rapporte M. Arago dans 
« sa notice sur les comètes : Les astrononfies ont 
c< observé des mouvements de rotation dans le 
« Soleil, dans Mercure, Vénus, la Terre, Mars, 
« Jupiter et Saturne ; dans la Lune, dans les quatre 
« satellites de Jupiter; dans l'anneau de Saturne 
« et dans le dernier satellite de cette {danète ; €9 
«qpi fait un total de seize. En augmentant ce 
« nombre d'abord de celui des mouvements de 
^ translation des astres que je viens dénommer, 
« ensuite des mouvements analogues qu'exé^ 
«tentent les planètes et les satellites, qui^ par 
« leur petitesse et d'autres circonstances , ont 
a échappé aux observations immédiates de ro«- 
c< tation , on trouve un ensemble de quarantei- 
<[ trois mouvements dirigés dans le même sens. 
<v Or, le calcul des probabilités montre qu'il 
« y a plus de quatre milliards à parier contre 
« un, que cette disposition de notre système 

(«) Strasbourg, brochure in-S», 1885. Aphorisme 188. 
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« solaire n'est pas l'effet du hasard. Si à ces qua- 
« rante-troiè mouvements , ajoute l'auteur dont 
« nous tirons ces paroles , vous joignez ceux de;5 
a autres systèmes solaires également bien ordon- 
« nés, ceux du règne minéral, végétal et animal, 
« assujettis à de non moins admirables lois , vous 
« trouverez que le défaut de cette preuve est d'ê- 
« tre, pour ainsi dire, trop infinie, relativement à 
« la faiblesse de notre esprit , et que ses éléments 
c( ne peuvent être complètement additionnés que 
« par le mathématicien des mondes. » 

Ainsi , le dix-neuvième siècle, qui a recueilli et 
admiré les travaux de ses prédécesseurs sur la 
science qui honore le plus l'humanité, a ajouté sa 
pierre à ce beau monument. 

Nous arrivons à la seconde partie de la Somme 
de saint Thomas d'Àquin . 

Dans cette seconde partie, qui est elle-même 

2« partie de ^ ^ ^ * ' * 

la Somme, di- diviséc cu dcux scctious, saiut Thomas examine 
me eu deux plus particulièrement Ics créatures dans leurs rap- 
îeT* mr^'^dl P^^*^ avec Dieu, c^est-à-dire relativement aux 
Prima secm- actcs Qui les cu rapprocheut ou les en éloignent, 
secmdœ. Daus la première section,, il cherche quelle est la 
véritable fin de la vie mortelle ; elle consiste dans 
la béatitude ou la connaissance et la vue de Dieu 
même; puis quels sont les mérites et les qualités 
propres à nous faire acquérir le bien . Dans le des- 
sein de reconnaître les moyens qui peuvent ai- 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 165 

der l'homme à obtenir cette fin désirée ^ saint 
Thomas envisage d'abord les actes humains en 
général;, puis en eux-mêmes, et enfin relative- 
ment à leurs principes. Dans cette importante 
section y qui passe en revue toutes les parties de 
la morale, tous les actes volontaires et involon- 
taires, les passions et les habitudes, les vertus et 
les vices , le péché et ses espèces , la loi , la grâce 
et le mérite, tous ces articles divers sont l'objet 
de soixante questions. Cinquante-quatre autres 
traitent des vertus appelées principales ou car- 
dinales : la prudence, la justice, la force, la 
tempérance, suivant leurs différences essentiel- 
les, leurs caractères et leurs diverses applica- 
tions. On y remarquera de très-importantes 
discussions sur les diflerentes vertus, le carac- 
tère et l'esprit de la loi considérée comme rè- 
gle des actions de l'homme. À la suite de cette 
lumineuse discussion, une des plus importantes 
de la Somme de théologie, saint Thomas traite de 
la grâce considérée comme &veur essentiellement 
divine et secours indispensable pour amener les 
hommes à Dieu. 

La seconde section de cette même partie est la 
plus estimée de toutes et celle que l'on cite le plus 
souvent^ Saint Thomas y examine les choses au 
mojen desquelles l'homme peut parvenir à la fin 
suprême [ou la béatitude éternelle. Cette seconde 
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section forme un traité spécial de philosophie re«* 
ligiause ; on y traite de nouveau, et avec des vue^ 
particulières, des vertus théologales et cardinales ; 
l'ftuteur revient aussi, à la fin de cette section et 
d'une manière plus étendue, sur la grâce divine; 
cette question, profondément discutée, forme en 
quelque sorte un traité complet sur cette impor-* 
t^nte matière, comprenant l'exposition raisonnée 
de tous ces dons particuliers qui o£&ent à certains 
hommes prédestinés les secours nécessaires pour 
parvenir plus tôt à la félicité suprême. Cette con- 
sidération conduit saint Thomas d'Àquin, qui 
marche ici sur les pas de saint Augustin, à divi- 
ser la vie terrestre de l'homme, en vie contempla- 
tive et vie active. U les compare ensemble et donne 
la préférence à la vie contemplative, ce qui lui 
présente l'occasion de faire l'apologie et l'éloge des 
ordres religieux. Dams cette partie de la Somme, 
une foule de questions qui intéressent la morale, 
les principes de la législation et ceux de Tordre so- 
cial sont agitées et examinées avec détail. On re- 
marquerales dissertations sur l^obéissanceauxlois, 
la servitude, l'esclavage, le suicide, la superstition, 
Tastrcilogie judiciaire, lessonges, la magie, le duel, 
l'usure, le théâtre et les comédiens, la guerre, les 
séditions et les gouvernements en général. On y 
trouve ainsi un cours complet de philosophie 
morale. 
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hsL troisième partie qu'on pourrait aussi , et s^eidcmiére 
avec plus de raison, appeler la quatrième, pms- 5omm«,et rap- 
qu'on en a compris deux sous le titre de seconde, 4!*^^"^! *" 
consiste principalement en un traité sur Jésus- 
Christ et un autre sur les sacrements, demeuré 
incomplet. L'auteur y passe suceêssivemen), en 
revue l'incarnation du Verbe, les vertus de Mariç, 
la Passion et la mort du Sauveur, sa résurrection, 
son ascension, sa puissance et sa gloire céle^e ; 
il y agite encore un assez grand nombre de ques- 
tions relatives aux quatre sacrements du Baptême, 
de la Confirmation, de l'Eucharistie et de la Péni«- 
tence. Toutes ces questions se subdivisent en ar- 
ticles, discutés suivant la même méthode et avec }? 
même précision technique que dans les partie/s 
précédentes. 

Tel est le plan et l'ensemble de la pélèbre Somme 
de théologie de saint Thomas d'Aquin, ouvrage 
extrêmement remarquable, malgré son aridité et 
sa sécheresse , en ce qu'il réunit le premier tou^ 
les éléments épars qui forment un cours complet 
de théologie. Il renferme trois à quatre mille ar- 
ticles ou questions particulières, répartis eux- 
mêmes sous cinq cent douze questions générales. 
On y trouve la solution d'environ dix mille diffi- 
cultés sur des matières de théologie. Comme saint 
Thomas d'Âquin était mort avant d'avoir pu y 
mettre la dernière main 9 des auteurs ecclésiasti*- 
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ques ont essayé de réparer cette lacune par Fad- 
jonction d'une quatrième ou cinquième partie, que 
Ton a publiée sous le titre de Supplément. Là, en- 
viron sept cents nouveaux articles se distribuent 
sous cent questions principales, dont vingt-huit 
concernent le sacrement de Pénitence et les par- 
ties qui s'y rattachent, savoir : la contrition, la con- 
fession, la satisfaction, puis rexcommunication, 
l'absolution et les indulgences. Viennent ensuite 
quarante questions qui complètent le traité des 
sacrements par des articles relatifs à l'Extrême- 
Onction, à l'Ordre, au Mariage, et à ses empêche- 
ments de toute espèce. Trente-deux autres ques- 
tions traitant de la résurrection des corps , de la 
vie future, du jugement dernier, terminent ce 
supplément qui n'appartient pas, il est vrai , à saint 
Thomas, mais eictrait de son commentaire sur 
le quatrième livre Des Sentetices de Pierre Lom- 
bard et, par conséquent, tout à fait dans l'es- 
prit général de sa doctrine. Il faut ajouter que les 
quatre livres de Pierre Lombard forment eux- 
mêmes un abrégé complet de théologie, et que 
la disposition des matières qui y sont traitées ne 
diffère pas beaucoup de Tordre adopté par le célè- 
bre docteur angélique dans sa Somme de théologie; 
mais si ce dernier ouvrage ressemble aux com- 
mentaires sur Pierre Lombard eiî plus d'un point, 
il est beaucoup plus complet , plus approfondi, et 
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Fauteur de la Somme n'étant plus lié par l'idée 
d'autrui , comme lorsqu'il explique les leçons de 
son prédécesseur, manifeste plus de hardiesse, et 
son livre possède ainsi toute la richesse de déve- 
loppements que lui fournit le sujet (*). 

La Somme de théologie a échappé à l'oubli i. somme de 
qtii a emporté un grand nombre d'ouvrages du ^^^^^^ho^ 
moyen âge. Cette seule considération en fait déjà «»»• 

. - , - , -, Rapproche- 

un monument à part ; maigre la rudesse et la se- ment ayec ai- 

cheresse de son style, sa forme technique et anti- ervtacen[*de 
littéraire, on la conserve avec un véritable înté- »»»^"*- 
rêt historique. Ce qui en fait le principal mérite, 
c'est l'enchaînement des matières qui la compo- 
sent et la méthode rigoureuse qui préside à leur 
exposition. C'était un art presque inconnu avant 
l'époque de saint Thomas ; mais on peut lui repro- 
cher de laisser souvent l'esprifen suspens dans 
ses conclusions, à force d'avoir accumulé les dis- 
tinctions et les divisions sur chaque sujet, et de 
rapporter les arguments qui se contrarient mu- 
tuellement; c'est un défaut né sans doute de l'es- 
prit de controverse et de l'exemple du Sic et non 
d'Âbailard. Nous doutons, à cause de ces défauts, 
qu'on lise beaucoup, aujourd'hui, la Somme y 

(*) Consultez sur saint Thomas d'Aquin les sources que nous avons 
déjà indiquées, particulièrement Cbaufepié, à son article, Oudin 
et Delécluze, t. II, Grégoire VII, saint François d'Assise, saint Tho- 
mas d*Aquin, où Ton trouvera une analyse très-étendue de la Som- 
me de théologie. 
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même parmi les hommes spéciaux ; maî$ on Ifi 
cite et on la consulte fréquemment; on ^n a 
fait de nombreux extraits, des abrégés de toute 
espèce; enfin, ejle sert encore de base h rensei- 
gnement de la théologie. Elle a donc représenté 
d'une manière complète la science ecclésiastique 
de son temps. Aussi l'on peut voir dani^ les ou- 
vrages qui s'y rapportent toute l'admir^ttion que , 
cette œuvre de saint Thomas inspirait à ses con- ' 
temporains ; l'éloge que plusieurs en ont ^t a 
été poussé jusqu'à l'exagération, Mais le gi^vant 
auteur a eu ce qui caractérise les hommes à part, 
des partisans et des adversaires ; il aurait eu de^ 
ennemis, si son caractère infiniment dou:^^ et 
•modeste ne l'eût éloigné de toute espèce d'ambi- 
tion terrestre, même de celle qui consiste à ob^- 
tenir la stricte justice rendue au mérite. 

Si l'on rapproche saint Thomas de ceux qui jui 
ressemblent par la tournure de leurs idées et par 
leur influence sur leur siècle, on aimera à Ip com- 
parer surtout à Albert le Grand son maître, et à 
Vincent de Beauvais, autre esprit encylopédique, 
et sans aucun doute fort digne d'estipie. Pourtant, 
de notables différences viennent séparer ces trois 
hommes^ Pour nous, Albert le Grand nous semble 
le plus digne à la fois des hommages de la pos- 
térité et de l'examen de l'historien ; il offre le 
spectacle de l'intelligence la plus vaste, la plus com- 
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plète de pon époque. Il n'est pa$ celui dont on se 
«ouvient le, plus aujourd'hui, mais celui qui a ile 
plus influé sur son temps ; il a le premier com-- 
mente Âristote, et saint Thomas ne l'a expliqué 
qm'après lui et en suivant son e:i^emple; saint 
Thomas est né de lui et a été formé par lui. 
Albert a écrit sur plus de sujets que son élève, at 
a utilement appliqué ses immenses facultés au 
développement des scienoes naturelles que celum 
a entièrement sacrifiées à la théologie. V Histoire 
des animaux et la Politiqiie d'Albert le Grand» 
d' après Aristote, sont déjààelles seules unréel ser- 
vice rendu à la science ; Albert a traité également 
de la théologie, et il l'a fait en homme supérieur 
et profond ; on lit peu sa Somme, mais ce résultat 
est dû en partieàson style lourd et diffus dans une 
langue étrangère à nos habitudes. D'ailleurs, il en ' 
est à peu près de mérpe de saint Thomas, et du 
moins certains écrits d'Albert le Grand seront 
toujours consultés; tels sont ses commentaires sur 
les traités d'Aristote, sur la physique et l'histoire 
naturelle, étudiés par Buffon, par les naturalistes 
modern^s et par ceux qui ont écrit l'histoire des 
sciences ('). Quant à Vincent de Beauvais, on peut, 
sans cesser d'être juste, ne lui laisser que la troi- 

(«) Voyez Montuela, Hist. des mathématiques; Blainville, Hist» 
des sciences de Vorganisaiwn; Guvier, Hist, des sciences ntUmreUes; 
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sième place dans ce parallèle, et voir en lui un in- 
génieux et savant compilateur, un zélé serviteur 
de la science, occupé à rassembler ses éléments, 
à les réunir en corps d'ouvrage, et à les disposer 
dans un ordre aussi méthodique que possible. 
Néanmoins, quand on pense à Timportance des 
méthodes dans le moyen âge, au milieu de la mar- 
che incertaine de l'esprit humain, on doit convenir 
que les efforts de cet estimable religieux ont été 
d'un grand secours. Il a créé l'Encyclopédie de son 
temps ; il a conservé les trésors acquis pendant plu- 
sieurs siècles, et il a donné à ses successeurs le 
moyen de rendre leurs travaux plus faciles et 
plus fructueux. Quels que soient d'ailleurs leurs 
mérites différents, nous ne craindrons pas d'affir- 
mer que ces trois hommes, Albert le Grand, saint 
Thomas d'Aquin et Vincent de Beauvaîs, sont ceux 
qui représentent le mieux l'action intellectuelle 
du treizième siècle, et les plus dignes à cet égard 
des méditations de l'historien et du philosophe. 
Nous allons pourtant rencontrer, dans le fran- 
ciscain Roger Bacon, un esprit aussi original que 
hardi, et qui, pour les services positifs rendus à 
la science, les surpassera tous. 
Diieipiei Saint Thomas d'Aquin méritait de former une 
lint Thomas ^colc; il cut cu efict dcs disciples qui marchèrent 
d'Aquin : guï» g^s traccs ct dévcloppèrcut sa doctrine ; parmi 
coionna. cux il faut citev JEgidius Colonna^ de l'illustre fa- 
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mille des Colomiey célèbre dans Thistoire dltalie. 
Il naquit à Rome en 1247 et mourut en 1316; il 
avait mérité le surnom de doctor fundatissimusy 
docteur très-assuré et de prince des théologiens ; 
il enseigna avec éclat dans l'Université de Paris, 
et devint général des augustîns. Il fut chargé de 
l'éducation de Philippe le Bel, et composa pour ce 
monarque un traité de Y Éducation des princes. 
n était réaliste. La plupart de ses ouvrages sont 
restés inédits : l'un d'eux avait pour objet de dé- 
couvrir le véritable auteur du fameux livre De 
causisj dont nous avons parlé plus haut. iËgidius 
fit de subtiles argumentations sur diverses parties 
de la psychologie, mais toujours suivant la méthode, 
scolastique; il distingua trois sortes de vérités : 
la vérité logique^ la vérité réeUe^ la vérité absolue 
et infinie. Quelques-uns de ses raisonnements sur 
ces sortes de sujets sont ingénieux; par exemple, 
il s'est efforcé de déterminer ce qui avait tant oc- 
cupé ses prédécesseurs, de savoir ce que l'on de- 
vait entendre par le principe de l'individualité, 
ou ce qui fait que l'individu est distinct du collec- 
tif. «Ce qui constitue l'individualité, dit-il, c'est 
a que la substance a une existence propre, qui 
« ne peut être communiquée à aucune autre; 
« tout ce qui existe en soi et qui agit par soi est 
« individuel ; ce qui est général existe dans plu- 
a sieurs. Le principe de l'individualité n'est donc 
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« 



« pag dans la matière proprement dite^ mate seu-^ 
« lement dans la matière déterminée ('). ^ Cette 
définition est assez claire^ du moins relativement 
au sujet, pour faire regretter que Ton ait perdu un 
si long temps, ayant et après ce philosophe, à son-^ 
der les profondeui*s d'une matière aussi obscure. 
d'Espagne, Kerrc &' Espagne^ fils d'un médecin espagîiol 
p*p®' nommé Julien, fut aussi disciple de saint Thomas ; 

•0U8 le nom ^ *■ ■ ' 

de Jean XXI. nous avous également parlé de lui dans nos con- 
sidérations générales sur le treidème siècle f). Il 
Alt élu pape en 1276, sous le nom de Jean XXI, et 
i^t allier avec succès Tétude de la médecine à celle 
de la philosophie et de la théologie; on a dé lui 
un traité de logique et des traités de médecine. 
On peut aussi ranger au nombre des élèves du 
docteur angélique Thomas de Bradwardiné , sur-* 
Thomas de ^çj^j^xm^ Je dmtmr profond, savant arcfaevôque 

Bradwardme. r i 7 t. 

de Cantorbéry en 1348^ auteur d'un ouvrage in^ 
titulé De causa Dei contra Pelagium et de virtute 
causarum libri très; il était versé dans la philo$o-^ 
phie des Arabes et dans celle d'Âristote. Il faut 
nommer également, quoiqu'il n'ait pas toujours 
embrassé toutes les idées de saint Thomas, le ce* 
lèbre Henri de Gand, HenricnsGandavensk i^)y^à\ 

(«) Commentaires suf le maître des sentences. Ap. de Gérando, 
Bist, cmvpar. des systèmes de philosophiej t, IV, p. 500. 

(>») Voy. troisième époque, chapitre ii du t, II de cette Bistoire. 

(<'} M. de Gérando, dans son estimable Histoire comparée des systè- 
mes de philosophie, rappelle par erreur Henri de Genève, t. IV. 
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reçut le titre de docteur solennel^ et qut jouà un «•«'* 
grand rôle à cette époque du moyen âge. Son vé- 
ritable nom était Goethals; il naquit près de Gand 
en 1220, enseigna longtemps à l'Université de 
Paris, et devint ensuite archidiacre deTournay, où 
il mourut en 1295. On a de lui Quodliheta theo- 
logictty Paris, 1518, in-folio, une Somme de théolo- 
gisy imprimée en 1520, et un traité Des auteurs 
ecclésiastiques y fréquemment cité pour la littéra- 
ture religieuse de son époque. Henri de Gand 
était doué d'un véritable esprit philosophique ; 
attaché à l'école réaliste, îl associa aux formes de . 
la philosophie d'Aristote les idées de Platon, aux- 
quelles îl attribua une existence réelle, indépen- 
dante de Tîntelligence divine. Ce principe le con- 
duisit â déclarer douteuses toutes les connaissances 
obtenues seulement par la voie naturelle; avec 
Platon et saint Augustin il pensait que l'entende- 
ment humain ne pouvait rien connaître sans le 
secours d'une illumination spéciale, qui émanait 
directement de la Divinité. Il présenta des vues 
nouvelles sur plusieurs points de la psychologie ; 
en logique îl s'occupa beaucoup du difficile pro- 
blème de l'individualité, et se montra sûr plusieurs 
points de philosophie en contradiction avec saint 
Thomas d'Aquîn (*). Avec ce théologien les étu- 

{^) Consultez sur ee philosophe, très-digne d'être étudié et qui ne 
l'a encore été dans aucun ouvrage français, Texcellente notice dou- 
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des prirent une meilleure direction et cher- 
chèrent dans la connaissance des sciences spiri- 
tuelles une route plus éloignée des vaines dis- 
putes^ et plus profitable à l'esprit humain. 
Mais si saint Thomas eut des disciples, il eut 
^ Thomistes aussi dcs advcrsaircs. Il y eut des thomistes et 

et scolistes. , . .., i.j tx 

DuDs scot, des scotîstes^ ceux-ci ainsi appelés du nom de Jean 
de ceux-ci. ^^^^ Scot, principal antagoniste de l'Ange de Té- 
cole. Ce docteur naquit en 1275 à Dunston, près de 
Berwick en Ecosse, d'où vint ce nom de Duns Scot ; 
il étudia à Oxford, entra dans l'ordre des cordelîers 
ou franciscains, enseigna avec succès dans plu- 
sieurs Universités, notamment dans celle de Paris 
en 1304, puis à Cologne^ et mourut dans cette der- 
nière ville en 1308, à peine âgé de trente-trois 
ans (*); Scot mérita le nom de docteur subtil, et 
renouvela toutes les disputes qui avaient agité 
l'école; aussi fut-il considéré comme un des plus 
fameux raisonneurs de son époque . Il écrivît prodi- 
gieusement, etWadding a conservé douze volumes 
in-folio de ses œuvres (Lyon, 1639). Il éta^t parti- 
san du réalisme et pensait que les universaux, 
seuls êtres réels, formaient les individus, par l'in- 
tervention d'un principe particulier appelé prin- 

née par M. I^ard dans lô XX« volume de VHistoîre Uttéraire de la 
France, et celle de M. Huet. Gaud et Paris, 1838, in-S^. 

(a) Ces dates sont souvent controversées, mais nous donnons les 
plus probables. 
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cipe de Y individualité, ou, dans le langage du ' 
temps, hœccéité. Ainsi, disait-il, Pierre est un in- ^ 

dîvidu, parce que la pétréité yient s'unir en lui à 
Vhumanité. Voilà quelles furent les questions qui ' 
occupèrent les Universités de son époque. Ses 
vues furent moins oiseuses sur la psychologie, la » 

théodicée et la morale, mais toujours empreintes 
de cet esprit de subtilité si nuisible à la véritable 
science. Il soutint contre les thomistes que les 
facultés de Tâme n'ont point d'existence distincte 
entre elles ni d'existence séparée de l'âme elle- 
même. Il s'occupa de donner de meilleures défini- 
tions de la volonté, qu'il faisait consister en une ' 
causalité libre. Il s'efforça aussi de perfectionner 
les preuves de l'existence et l'exposition des attri- 
buts de la Divinité. Les discussions entre les tho- 
mistes et les scotistes furent longues et animées; 
elles trouvèrent leur principal aliment dans les 
questions théologiques relatives à la liberté, à la 
grâce, à la prédestination, et à d'autres problèmes 
de théologie sur lesquels chacun eut son sentiment . * ' 
particulier, et qui furent longtemps continuée^par ' 
les partisans de ces deux docteurs. 

Parmi les disciples de Jean Duns Scot, nous ci- scoim»/ 
terons Jean Vjissalis, Antoine André, Pierre Tar- ^oit^^- 
taret, et surtout François de Mayronis, qui s'attacha j^^rei^'mn- 
à expliquer la doctrine de son maître : on le sur- çoif do Mayro. 
uommale docteur des abstractions. Il justifia ce titre 

TOMB III. 11 
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en s'occupant de difficultés aussi obscures que 
ses prédécesseurs ; il pensait que le principe fon- 
damental de toute la philosophie était celui-ci , 
qui rappelle un peu ce que nous entendons au- 
jourd'hui par r éclectisme : « Il y a sur chaque 
« chose une affirmation ou une négation vraie, 
« mais non Tune et l'autre à la fois (*). » Il consi- 
déra les notions générales comme des réalités, 
sans les placer cependant, ni dans l'essence de 
l'entendement, ni dans celle des objets; elles ne 
formaient à ses yeux que de simples accidents. Il 
fit des Commentaires sur le Maître des sentences, 
dans lesquels il développa ses propres opinions 
philosophiques, et combattît le scepticisme. 
Durand GuiUaumc Durand de Saint-Pourçain fut en- 
saîDi-pourçain ^orc célèbrc parmi les docteurs de ce temps; il 
naquit à Saint-Pourçaîn en Auvergne, fut évéque 
du Puy et de Meaux, et mourut en 1333. Il se fit 
un nom parmi ses contemporains par la manière 
dont il résolut des questions difficiles, et mérita par 
là le surnom de docteur très-résolu Doctor résolu-^ 
Hssimus. Il travailla, comme beaucoup d'autres, 
sur le Maître des sentences; c'était un homme 
d'un sens droit, capable d'apercevoir quelques-uns 
des défauts de la philosophie du temps, mais non de 
suivre une meilleure voie que celle des argumen- 

(a) De Gérando, HisL comparée des systèmes de phUoiophi9f t. IV, 
p. 535. 
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talions et dès commentaires. Il avait été primiti- 
vement disciple de saint Thomas, mais plus tard 
il se sépara de lui et se fraya une route particu- 
lière; il eut ridée de la distinction entre le sujet 
et l'objet de notre connaissance^ que Ton a appelés 
depuis le subjectif et Y objectif, mais sans rien ex- 
pliquer. Tels furent quelques-uns des hommes 
qui marchèrent sur les traces de saint Thomas,, 
sans le surpasser en philosophie rationnelle, et qui 
demeurèrent fortau-^dessous de lui en théologie. 
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CHAPITRE VII. 

mrSTIGISME PHILOSOPHIQUE. — SAINT BONATENTURE. 

Vie de saint Bonaventure. ^ Il étudie et^enseigne à Paris la théologie. ^ Sa 
mort en 1274. — Il est canonisé par Sixte IV en 148?. — Jugement de Ger- 
son, de Tri^héme et de Fleury, sur lui. — Ses ouvrages; leurs éditions.— 
Traité de la réduction des arts d la théologie,— Le pharetra.— Conférence 
sur le mépris du monde» — itinéraire de Pâme d Dieu, -< Des sept routes de 
l'Êtermié, — Ses arguments sur l'existence de Dieu, — Sur l'immortalUé de 
l'Ame, — Sur Tindividualité. — Ses écrits pour les ordres religieux men- 
diants* — Traité de la pauvreté de Jésus-Christ» — Caractère des écrits de 
saint Bonaventure. 



Saint Bonaventure fut l'ornement de Tordre 
des franciscains^ comme saint Thomas d'Âquin et 
Albert le Grand avaient été la gloire de celui des 
dominicains. ISé en 1221 à Bagnarea en Tos- 
cane (*), il reçut, à cause de son savoir joint à la 
plus excellente piété, le surnom de docteur sera- 
phique^ comme saint Thomas celui de docteur 
angélique. Les suffrages de tous les hommes re- 
marquables de son temps s'accordent à louer ses 
rares talents. Matthieu Paris le déclare le plus 
grand docteur de son temps, conjointement avec 
saint Thomas; ce dernier appréciait au plus haut 
degré celui qu'il considérait comme son rival dans 

(•) Aytrefois Balneum régis, — Faibricius, BibUotheca med, œtatis^ 
t. I, à soa article. — Brucker, Histor, ctit. philos., t. lU, p. S08.— 
Oudin, Comment, de scriptor, eccles,, t. III, p. 372. 
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les sciences religieuses; Dante, le grand poète du 
treizième siècle, le place dans le Paradis « pour 
avoir, dit-il , su préférer aux biens temporels les 
biens véritables » ; Luther lui-même , ce qui est 
digne d'observation, le regardait comme un très- 
grand homme et le qualifiait d'incomparable , ^^ 
prœstanttssimtis (*). Ces témoignages donnent un ^ """' 
véritable intérêt au coup d'œil rapide que nous jet- 
terons sur la vie et les ouvrages philosophiques de 
ce saint : moins importants pour la doctrine ec- 
clésiastique que ceux de F Ange de l'école, ils 
ont pourtant une place marquée dans l'histoire 
de la philosophie, par un certain rapport avec 
le mysticisme de l'école de Saint-Victor qui re- 
parait en eux. Dès l'âge de quatre ans, atteint 
d'une maladie mortelle, le jeune Ponaventure 
dut son salut aux prières de saint François d'As- 
sise, que sa mère supplia d'intercéder le Ciel en 
sa faveifr; il guérit, et saint François, le retrou- 
vant à quelque temps delà en parfaite santé, s'é- 
cria, dit-on, plein de joie : O buana ventura ! quel 
heureux événement! Dès lors, par reconnais- 
sance, il changea le nom de sa famille, Fidanza^ 
pour celui de Bonaventure. Rendu à la vie, et ar- 
rivé à l'adolescence, le jeune homme se distingua 

(•) Lutberi opp., t. II, p. 377,ap. Hts^l Utt, de la France, t. XIX, 
p. 867. Foy., pour la biographie du saint, BuUer, Vie des saints, trad. 
Godescard, t. V, p. 188. 
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par son application à l'étude. Ses parents étaient 
pauvres; il suppléa aux moyens qui lui man- 
quaient en copiant des livres, art (ju'il exerçait 
très-hàbileiîient et dont le produit servait aux be- 
soins de son existence et de son éducation. Il reçut 
celle-ci dans le couvent des Frères mineurs deBa- 
gnaréa , en même temps qu'il y exerçait ses ta- 
lents ; car les établissements religieux entre- 
tenaient Findustrie des copistes, qui venaient 
chercher auprès d'eux une occasion de travail 
pour transcrire les ouvrages de la communauté. 
Le jeune Bonaventure utilisa ainsi les années de 
son adolescence, et Ton cite comme de lui deux 
exemplaires complets de la Bible qui se virent 
longtemps, Tun à la bibliothèque des Franciscains 
de Bagnaréa, et Vautre à celle de Saint-Charles 
Borromée à Milan. A Fâge de vingt-un ans, décidé 
à embrasser la vie religieuse, il prit Thabit de fran- 
ciscain, peut-être par reconnaissance pour le 
secours surnaturel et inespéré que lui avait donné 
Tinstituteur de cet ordre. Il étudia ensuite à Paris. 
Certains écrivains, entre autres Alban Butler, sup- 
posent qu'il fut disciple d'Alexandre de Haies ; 
mais les auteurs de V Histoire littéraire delà France 
regardent ce fait comme inexact, et pensent qu'A- 
lexandre de Haies avait déjà cédé, en 1238, sa 
chaire à Jean de La Rochelle qui le remplaça, et 
qu'il n'a pu, par conséquent, prononcer sur saint 
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Bonaventure les paroles qu'on lui prête : In fratre 
Bonaventurâ Adam peccasse non videtur (*) . Après 

^ \ / I II éludieel en- 

avoir étudié pendant sept ans sous les plus ha- aeîgne i p«rii 

biles maîtres, Bonaventure commença à ensei- 
gner lui-même. Il fut chargé, en 1250, d'expli- 
quer à Paris la Bible et le Maître des Sentences 
dans l'école desFrères mineurs ; il avait alors vingt- 
neuf ans, et succéda à la chaire de Jean de La Ro- 
chelle. Il se distingua beaucoup dans Texércice 
de ses fonctions de professeur de théologie que 
remplissait également saint Thomas chez les do- 
minicains. Il savait Joindre le mérite d'une élo- 
quence noble et persuasive à la logique et à T éru- 
dition la plus solide ; Gerson a dit de lui : « Je ne 
sais si l'Université de Paris a jamais eu si habile 
maître. » Cet enseignement dura six ans, pendant 
lesquels Bonaventure écrivit son Hexaméron ou 
Exposé de l'œuvre des six jours delà Création, et 
son Commentaire sur le livre des Sentences; il 
composa en même temps la vie de saint ï'rançois 
d'Assise, fondateur de son ordre, et prit une part 
active à la querelle entre V Université et les ordres 
religieux en se rangeant parmi les adversaires de 
Guillaume de Saint- Amour. Pendant ce temps 
aussi il se lia d'amitié avec saint Thomas d'Aquin, 
qui admirait sa science et sa piété. Au bout de ces 

(•) Hist, UU.,U XVin, p. 916; ^ XIX, p. 9«8,— Conf. VkiêssamU 
de ButieTy trad. de Godescard, t. V, p. 139. 
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six ans, il fut reçu docteur dans l'Université de 
Paris; puis, Tannée suivante, en 1256, Jean de 
Parme, général des franciscains, voulant abdiquer, 
le proposa pour remplir sa place aux frères de son 
ordre assemblés à Rome en chapitre général, 
sous le pontificat du pape Alexandre lY, et le fit 
agréer. 

Dans cette position éminente, saint Bonaven- 
ture rendit des services à l'Eglise et k la chré- 
tienté. 11 réforma, perfectionna la discipline de 
son ordre, et fit mieux observer la règle de Saint- 
François, dont il donna une meilleure interpré- 
tation. Il fut l'auteur de plusieurs institutions ec- 
clésiastiques, et, entre autres, de la prière de Y An- 
gélus et de Toifice du samedi, tous deux institués 
en l'honneur de la sainte Vierge ; il exhorta les 
frères de son ordre à s'occuper activement de 
l'instruction du peuple. Ce fut pendant qu'il gou- 
vernait, que les franciscains furent introduits en 
Hongrie, sous le règne du roi Bêla, vers 1260. 
Quelques années après, le docteur séraphique ma- 
nifesta sa modestie et son amour de la retraite en 
refusant l'archevêché d'York qui, devenu vacant, 
lui fut offert par le pape Clément lY ; Bonaventure 
alla lui-même porter son refus dans la capitale du 
monde chrétien. Il profita de son séjour à Rome 
pour instituer la Société dite du Gon/aZow (1270), 
d'où sont nées la plupart des Sociétés de pénitents 
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dont il existe enéore plusieurs dans les parties 
méridionales de la France (*). L'année suivante, 
appelé à donner son avis pour l'élection d'un 
successeur au pape Clément FV, il désigna Thi- 
bault de Plaisance, archevêque de Liège, qui fut 
agréé et qui , en reconnaissance de cet honneur, 
nomma saint Bonaventure cardinal-évêque d'Al- 
bano en 1274. Le nouveau prélat se distingua li meurt 

t /»A* «ijiT «en 1274» 

encore dans ces fonctions au concile de Lyon, qui 
eut lieu la même année; et déjà il avait manifesté 
sa sagesse et sa prudence en cherchant à amener, 
par tous les moyens en son pouvoir, la réunion de 
l'Eglise grecque, lorsqu'il mourut la même an- 
née 1274, à l'âge de cinquante-trois ans, quelques 
mois seulement après saint Thomas d'Aquin, son 
ami et son modèle (**). Comme ce gi'and saint, 
Bonaventure succomba sous l'excès de son zèle 
et de ses travaux de tout genre. Son oraison fu- 
nèbre fut prononcée par Pierre de Tarentaise, de- 
puis pape sous le nom d'Innocent V ; sa canoni- 
sation, demandée par plusieurs souverains et 
princes de l'Europe, fut obtenue en 1482, etpro- neatcanonisô 
uoncéepar Sixte IV, après un examen fait par trois ^Jj^*^**'^*" 
cardinaux. Sixte V fit juger officiellement ses ou- 
vrages, le proclama docteur de l'Eglise en 1 587, 



(<) Hist. lut., t. XIX, p. S70, 1. — Butler, trad. Godesc, (oc. cit. 
(b) Fabricius, à son article. 
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et la science le réclame en même temps conime un 
des hommes les plus remarquables du moyen âge. 
Les plus imposants témoignages se réunissent 
en faveur de saint Bonaventure : Gerson, dans un 
de ses ouvrages, s'exprime de la sorte à son égard : 
Jugement de ^ gj l'on me demandait lequel me paraît le plus 

Gerson et de * ,*■ , 

Triihème sur « complat entre tous les docteurs, je gommerais 
« Bonaventpre, parce que dans son enseignement 
« il est solide et sûr, pieux et juste; qu'en outre, 
« il s'abstient de toute curiosité, et sait éviter les 
« doctrines séculières, dialectiques ou physiques, 
« cachées sous des formes théologiques; qu'en 
« travaillant à éclairer l'esprit, il apourbutd'em- 
« ployer la lumière à faire naître la piété dans les 
« cœurs ;.et c'est peut-être ce qui Ta fait négliger 
« par des scplastiques indévots dont le nombre 
« n'est, hélas ! que trop grand; et, pourtant, nulle 
« doctrine n'est plus sublime, plus divine, plus 
« salutaire, plus douce que la sienne. N'ayant en- 
ce trepris de l'étudier que dans ma vieillesse, plus 
« je l'ai lu , plus je me suis aperçu avec confusion 
« que je n'avais fait que balbutier jusque-là. Et 
« je me suis dit alors : cette doctrine suffit ; pour- 
ce quoi te consumes-tu en un vain travail? (*) » 
Trithème le loue également. Fleury dit de lui : 
K C'est dans ses traités de piété que saint Bona- 

(•) Gerson. 0pp., De examin, doctorumy part. I. 
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« venture a le plus excellé, et, entre les docteurs 
«'(Je soîi temps, il est regardé comme le plus 
a grand maître de la vie spirituelle, I^ plus affec- 
« tif et le plus rempli d'onction (*). » Nous avons 
déjà parjé du curieux jugen^ent qu'en portait 
Luther (**) ; il mérite d'être remarqué , au pioins 
comme preuve de l'impression favorable que pro- 
duisaient universellement les ouvrages du doc^r 
leur séraphiqiJie. Ce ne fut pourtant qu'après di- 
verser tentativesimparfaites, etseulementen 1496, 
que parut une première bonne édition de ses 
œuvres complètes, due aux soins de Sixte V, 
en 7 volumes in-folio; elle sortit des presses du ses ouTragea; 
Vatican et passa pour un ouvrage recomman- ôdu^ni. 
dable de typographie. Elle fut reproduite à 
Mayence en 1609, et plus tard k Lyon en 1668. 
On y trouve un grand nombre de sermons, de 
vastes commentaires sur le njaître des Sentences, 
et 88 petits traités ou opuscules. C'est parmi 
ces divers ouvrages que nous choisirons les plus 
propres à donner une idée de la philosophie reli- 
gieuse du docteur séraphique. 

Nous parlerons plus particulièrement des opus- 
cules, nous arrêtant d'autant plus sur chacun 
d'eux, que nous y trouverons de plus importants 
sujets d'observations. Un de ces traités très-court, 

(•) Fleury, HisL ecclés,, livre J^XX^VI, $ 3. 
(*») Voy. plus haut. 
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mais fort curieux en ce qu'il contient l'expression 
Traué de la de la Dcnsée de son auteur, porte pour titre De 

réduction des , , . . , , 

arts d la théo- Reductiotie artium ad iheologiam\ de la réduction 
^* des arts à la théologie. Il est composé de deux 

parties : dans la première, l'auteur présente un 
tableau de toutes les connaissances théologiques; 
dans la seconde, il montre que toutes les sciences 
doivent être subordonnées à celle de la sainte 
Ecriture, et doivent toutes se diriger vers un 
but commun : l'exercice delà charité chrétienne. 
Tout don parfait descend de Dieu , le père des lu- 
mières; mais on distingue plusieurs espèces de 
lumières émanées de cette source et servant à 
éclairer l'homme : la lumière extérieure qui produit 
les arts purement mécaniques {lumen artismeclwr 
nicœ) ; la lumière inférieure qui produit les con- 
naissances sensitives {lumen cognitionis sensitiviB) ; 
la lumière intérieure ou la connaissance philoso- 
phique {lumen cognitionis philosophicœ), enfin la 
lumière supérieure qui provient de la grâce et de 
l'Ecriture sainte {lumen gratiœ et sacrœ Scrip- 
turœ) (*). Tels sont nos moyens de connaissance. 
La lumière qui éclaire les arts mécaniques a pour 
objet de soulager l'indigence corporelle de l'hom- 
me; on divise les arts en sept espèces, qui sont: 
l'art du tisserand, la fabrication des armes, l'a- 

(•) Opp. s. Bonaventurx. Lyon, 1668, in-roU, t. VI, p. 1. 
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griculture, la chasse^ la navigation, Fart théatri- 
que et la médecine. — ^La lumière qui produit les 
connaissances sensitives éclaire les formes exté- 
rieures ; c'est elle qui se manifeste par les opéra- 
tions des cinq sens; — la lumière de la connais- 
sance philosophique est celle qui nous permet de 
rechercher les véiîtés auxquelles nous pouvons 
atteindre ; celles qui sont accessibles à nôtre en- 
tendement et, par cela même, intelligibles (ad 
veritates intelligibUesperscrutandus)] elle est inté- 
rieure, parce qu'elle nous dévoile les causes secrè- 
tes et cachées au moyen des principes de vérité 
renfermés dans la nature de l'homme. Or, ces véri- 
tés connues sont de trois sortes, et relatives ou aux 
mots, ou aux choses, ou aux mœurs. La philoso- 
phie se divise donc en trois branches : elle est ou 
rationnelle, ou naturelle, oiimorale. La philosophie 
rationnelle, du relative à l'expression des idées, 
consiste dans la grammaire qui sert à rendre nos 
pensées; lorsqu'elle nous apprend à raisonner, 
c'est la logique, et lorsqu'elle nous émeut, c'est 
la rhétorique ou l'art de la parole. La philosophie 
naturelle renferme l'étude des phénomènes qui se 
passent au sein de la nature, et les diverses trans- 
formations des êtres créés ; elle embrasse les ma- 
thématiques qui considèrent les formes abstraites 
des choses et leurs rapports numériques , et la 
métaphysique: celle-ci, comprenant tous les êtres, 
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remonte à leur source primitive qui est Dieu : Jtfe- 
taphysica circa cognitionem omnium entiumy quc^ 
reducit ad unumprimum prindpium a quo exie- 
runt secundum rationes idéales, sive ad Deum, in 
quantum principium, finis et exemplar (*). La 
philosophie morale se divise en monastique {mo- 
nasticà)y économique et politique, suivant qu'elle 
se rapporte à l'individu, à la famille ou à Tétat. 
Saint Bonaventure ne donne pas l'explication de 
ce qu'il entend ici par monastique , mais on peut 
supposer qu'il voulait exprimer par là que Tindi- 
vidu devait se considérer comme le membre d'une 
grande communauté, et qu'il assimilait la société 
humaine à une association religieuse. Enfin la 
lumière supérieure est celle qui provient de la 
grâce ejt de l'Ecriture sainte, qui font connaître 
les vérités propres à sanctifier l'homme ; elles re- 
lèvent, en lui manifestant les choses placées au- 
dessus de sa raison. Cette lumière, une par son es- 
sence, fait luire aux yeux le triple sens de l'Ecri- 
ture sainte, sens allégorique, moral, ou anagogique 
{anagogicus) . Toute la doctrine de l'Ecriture sainte 
se rapporte à ces trois points, la génération éter- 
nelle et l'incarnation du Verbe, la règle de la vie, 
et l'union de Dieu et de l'âme; c'est ce que saint 
Bonaventure appelle ici anagogique (ava^wptoç)^ (^qui 

(•} Opp. s. Bonaventurœ. Lyon, 1668, in«fol., t. VI, p. 9. 
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élève l'âme aux choses mystiques). Le premier de 
ces points est traité par les docteurs ; le second par 
les prédicateurs; le troisième par les hommes 
spécialement adonnés à la vie contemplative. 

Il cherche ensuite des rapports mystiques entre 
les différents effets de la lumière divine et de l'E- 
criture sainte, et les six jours de la création. 
Dans les arts mécaniques eux-mêmes et dans les 
connaissances sensibles, il aperçoit des images de 
la génération du Verbe divin , de la règle de la 
vie et de l'union spirituelle de l'âme avec Dieu. 
Telle est la manière dont saint Bonaventure en- 
tend la réduction de tous les arts et de toutes les 
sciences à la théologie, ou la science par ex- 
cellence ; et ce court traité peut suffire à lui seul 
pour donner une idée de l'esprit de sa philoso- 
phie. Oudin a élevé quelques doutes sur là ques- 
tion de savoir si ce livre devait être rapporté à saint 
Bonaventure ; il soupçonne qu'il pourrait apparte- 
nir à quelques religieux de l'ordre de Saint- 
Victor, à cause des éloges multipliés que l'on y 
donne aux deux docteurs Hugues et Richard (*). 

Le traité intitulé Pharetra (le Carquois) offre un LePharetrn, 
recueil de sentences des livres saints, que l'auteur 
considère comme des flèches destinées aux ennemis 
du Seigneur. La nature du préambule qui le pré- 



(•) Oudin, Comment, de ëôripUee^es.j t. tll, p. 401. 
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cède a fait douter également qu'il appartînt à saint 
Bonaventure ; il y dit : « Au commencement de ma 
« conversion, lisant, pour mon agrément, les livres 
« saints, et découvrant dans mes lectures beau- 
« coup de passages corrompus, je voulus recourir 
« aux sources mêmes, et, pour plus de certitude 
« et d'utilité, je mis en ordre ce que j'avais lu, 
« afin de retrouver plus aisément ce qui pouvait 
« être utile pour la méditation, la prédication et 
c( les discussions ('). Ces paroles, ayant paru à 
certains critiques ne pas s'appliquer à saint Bo- 
naventure, ont fait douter de l'authenticité de cet 
ouvrage. Il n'en est pas de même d'un opuscule 
Conférence intitulé : Conférence sur le mépris du siècle (Col- 
^ttoMMide. latio de contemptu seculi), dans lequel on trouve 
de l'élégance et une éloquence toute chrétienne, 
avec l'empreinte mystique qui se fait apercevoir 
en général dans les écrits de saint Bonaventure. 
Le saint évêque y inspire le mépris du monde par 
sept considérations (*) qu'il expose lui-même dans 
son prologue ; ce sont : les peines qui accompa- 
gnent la vie du mondain, la perte d'un bien 
meilleur que ceux du monde, la vanité des 
choses temporelles, la courte durée de la gloire 
humaine, le péril qui poursuit partout les amis du 

(a) Sancti Bonav. opp., t. VI, p. 99. Prœfat, — Conférez Oudin, 
Comment, de scriptor, eccles., t. III, (oc. cit. 

(b) Ibid., t. vn, p. 96. 
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monde, les vicissitudes des événements d'ici-bas, 
et, çnfin, le mal que fait à Fâme le péché dont on 
rencontre de si fréquentes occasions. 

Un ouvrage plus caractéristique que celui-ci, 
et dans lequel on peut mieux encore étudier le 
génie propre de saint Bonaventure, est inti- 
tulé : Itinerarium mentis in Deum (Itinéraire de mnerairede 
ïûme à Dieu) (*). Ce traité a été r^ngé par Gerson''**™^**''^*"* 
au nombre des plus remarquables du docteur sé- 
raphique. On y trouve, suivant son témoignage, 
beaucoup de choses en peu d'espace, et, selon lui, 
on doit plutôt l'appeler un ouvrage immense qu'un 
opuscule {non opusculum sed opus immensum) (**). 
L'âme s'y élève par la contemplation de Dieu aux 
idées les plus élevées. On y traite d'abord des 
degrés d'ascension vers Dieu et des moyens dont 
on peut le contempler par les marques de sa pré- 
sence répandues dans l'univers ; par le spectacle 
du monde sensible qui porte partout ses traces; 
par les dons qu'il nous accorde. Les deux derniers 
chapitres sont consacrés à la contemplation de la 
bienheureuse Trinité, considérée comme la source 
du souverain bien; et, enfin, au ravissement spi- 
rituel et mystique où l'intelligence trouve le véri- 
table repos, et où l'âme se concentre tout en- 
tière en Dieu. Dans son prologue, en Corme de 

(•} s. Bonav. opp., t. VU» 125. , . 
(b) /6td., Prœfat. 

Tom lu. it 
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prière, il annonce qu'il a entrepris cet ouvrage en 
souvenir de la vision de saint François, dans la- 
quelle ce saint religieux avait aperçu un séraphin 
dont les six ailes semblaient indiquer les six de- 
grés de la conteniplation qui doivent nous élever 
vers Dieu. C'est aussi , dit-il , par six degrés que 
jç conduirai l'âme vers la véritable contemplation. 
Il définit la vraie béatitude , la jouissance du sou- 
verain bien , à laquelle on ne peut arriver qu'en 
s'élevant au-dessus de sa propre nature, d'une 
manière purement spirituelle. Il faut, pour y 
parvenir, le secours de Dieu, qui lui-même ne 
pçut être obtenu que par la prière (') . Il distingue 
dans l'ânïe ou l'esprit trois caractères : celui qu'il 
appelle animal ou sensuel , qui sert à considérer 
les objets corporels ; un autre plus élevé , c'est le 
caractère intérieur par lequel Tesprit se rend 
compte de ce qui est au dedans de lui-même ; il 
l'appelle spiritus, esprit proprement dit 5 le der- 
nier, enfin, s'élève au-dessus de lui-même; c'est 
l'âme parvenant à la contemplation de Dieu, 

(il Guii^. beatltudo nihil aliud sit quam summi boni fruitio, et 
summum bonum sit supra nos ; nuUus potest effici beatus, nisi s^- 
pra seipsùm ascendat, non ascensu corporali, sed ascensu cordial! . 
Sed supra nos levari non possumus, nisi per virtutem superiorem 
nos elevantem. Quantumcumque enim gradus interiores dispoaan- 
tur, nihil fit nisi divinum auxilium comitetur. Divinum autem auxi- 
lium comitatur eos qui petunt ex corde bumiliter ac dévote, et boc 
est ad ipsum suspirare in bac lacrymarum valle, quod fit per fer- 
ventem orationem. {lUner. mentis adDeum^ c. i, opp. S. Bonavent*) 
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mens (•), Vbomme^ymt été primitivemefll; créé 
iavec tputeg les facultés nécessaires ppyr jouir iiflr 
médjateiBeqt de la vue de Dieu ; sa faute QFÎgir 
nelle a fait déchoir sa nature , qui ne peut plus 
arriver à cette divine iptuitioq que par une lon- 
gue série d'épreuves propres à le purifier (J^ pl^fi 
en plus. Saint Bonaventure indiq^e cei^ divers 
moyens de purification spirituelle. Il distingue 
dans l'ensemble de l'univers les choses qui pro- 
duisent, les choses qui sont produites (g^erantia, 
generata), et les choses qui gouvernent {regeifitia) . 
Les choses qui produisent sont les corps céleste» 
et les quatre éléments. Les choses produites sp^( 
les corps formés secondairement par les quatre 
éléments y tels que les minéraux y les végétaux et 
les aniipaux. Les choses qi|i gouvernent son); Içs 
esprits, qu'il distingue en plusieurs espèces , ^ ]% 
tête desquels sont les anges. L'homme est le p^ir 
çrocosme, l'abrégé des merveilles de tout Tupi-r 
vers. Les sens sont les portes par lesquelles 
entrent les perceptions de tous les objets sensi- 
bles (**). L'idée qu'il cherche à donpei* de l'être 
considéré métaphysiquement est extrêmement 

(•] Secundum hune triplioem progressum mens nostra très babet 
aspeetus prîocipaies. Unus est ad corporalia exteriora, sacapdqm 
guem vocatur animalitas seu sensualitas. Alius întra se et in se^ se- 
eundum quem dicitur spiritus. Tertius dicitur supra se, secundum 
quem dicitur mens. {lUnerar, mentis ad Deum, c. i.) 

(b) lUner* m&nUs ad Dêum^ c. ii. . 
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obscure et empreinte de toute la subtilité scolas- 
tique (•). Puis, continuant à développer ses idées 
mystiques , il divise la philosophie en trois parties, 
qu'il compare successivement aux trois personnes 
delà Trinité. Suivant lui, la philosophie est ou 
naturelle, ou rationnelle , ou morale. La pre- 
mière cherche les sources de l'être et nous con- 
duit à la contemplation de la première personne 
qui est le Père; la seconde nous enseigne la 
voie de Tintelligence et nous conduit à la sagesse 
du Verbe ; la troisième nous apprend la manière 
de bien vivre et nous fait parvenir à la souveraine 
bonté de l'Esprit-Saint. Il reproduit alors la divi- 
sion qu'il a précédemment donnée dans le traité 
de la Réduction des arts à la théologie. Le reste 
de l'ouvrage, presque entièrement ascétique, 
n'offre aucun intérêt bien réel ; et Ton voit que 
saint Bonaventure ne s'était fait des idées bien 
nettes , ni du véritable but de la science , ni de 
ses divisions et de ses limites. Mais surtout il 
semble que le docteur séraphique, fidèle à ses 
allégories mystiques, ait voulu s'y donner pleine 
carrière dans l'opuscule suivant, intitulé De sep- 
iniiédetsept ^^^ itiueribus œtemitatis {Des sept routes de lé- 
^^4^^^^' temité). Il y développe d'une manière exclusive-^- 
ment religieuse les différents modes dont l'âme 



(0 Itimr. mentis ad Deum, c, m. 
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doit se purifier pour parvenir à l'union intime avec 
Dieu. On trouve dans ce traité de l'érudition et 
de fréquents emprunts faits à ceux de Hu- 
gues de Saint-Victor, de saint Bernard, de saint 
Augustin, et de saint Denis l'aréopa^te. Il est 
à regretter que le docteur séraphique, entraîné 
par le désir de suivre les traces de cet écrivain si 
obscur, n'ait pas préféré marcher de lui-même 
dans la route que son génie élevé le portait 
naturellement à suivre, car on trouve chez lui, au 
milieu de certaines aberrations, une profondeur 
réelle et des pensées d'une yéritable valeur scien- 
tifique. Il lëâsse une place assez large à la phi- 
losophie rationnelle, tout en admettant que la 
véritable lumière provient d'en haut, de la Di- sm irganeiitt 
vinité, et peut seule éclairer l'entendement. Pour mVi^u. 
arriver à la notion de Dieu, il s'appuie, comme 
saint Anselme, sur l'idée de l'infini, affirmant 
que notre intelligence ne serait capable d'at- 
teindre à la connaissance d'aucun objet créé, 
si elle ne possédait en elle-même l'idée de la 
réalité et de la perfection d'une essence ab- 
solue ; il prouve ainsi que l'intelligence contient 
l'idée de l'essence divine. Dans l'idée qu'il cher- 
che à donner de Dieu, au milieu de beaucoup 
d'obscurités, il y a des vues de génie. Il saisit avec 
le coup d'ceil d'un grand métaphysicien tout ce 
qui peut conduire l'esprit à cette idée fondamen- 



lité de l'âme. 
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talé: il se teticdntre aVeb Pascal dans cette pfeiiséé 
siibHmë fcîue Dieu est lui cercle infini dont le cen- 
tre est partout et la circonférence nulle part; 
vdifci ses propres paroles : Quia simpUcissimutii et 
maximum, ideo toturti intra omnia et totuhi extra 
omnia; aé pêlr hoc sphœrà est Ihtelligibilis, cuju^ 
ienltirufn est libique, et circumferetitià nusquam (*) . 
C'est ainsi qu'il faut restituer à saint Bonatenture 
une dès plus hardies et des plus éloîjuentes pen- 
sées (|uî aient jàinais hoiiore l'esprit de Thoninle. 
Pluslëiife de ses argutnents sul* la simplicité et 
surnmmoru- ririîihortkllté dé l'âinfe Sont très-solides. Il prouvé 
ce second attribut par lit nature tnéùie de l'âme 
qui fessent en elle lé besoin d'un bonheur 
réel éi sans tnélange ; or, il n'y à dâtis là tialurè 
Hen d'Inutile , rien qui n'ait sa raison d'être ; il 
faut donc que ce sentîinent ait quelque part son 
développement tout entier (**). Il se sert encore, au 
même endroit/d'un autre ârgumeht pour arriver a 
là faiême démonstration, c'est celui-ci : l'âme, fiée 
essentiellement et comme mélangée aux éléments 

(•) Itiner, mentis ad Deum^ c. ti, p. 132, 

(b] Item omnis anima rationalis naturaliter appétit beatitudinem : 
sèd nihil est otîdsum ib fundamento natiirae; ergo omnis anima 
rationalis nata est ad beatitudinera pervenire : ubi avtçnibeatitudo, 
ibi perfecta securitas ; et ubi perfécta securitas, ibi immortalitas; 
ubi enim niorspotest accidére, necesse est iimere : colligitùr ergo 
ex ordiûe ipsius ânimse ad soum tinem, ipsam habére tmmôKalita*- 
tem. [Commmt, in magistr» smtenUar., iib. II , dist. six, art. 1, 
qusst. i.) 
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des corps, à cependant par elle-même et par elle 
seule la faculté de penser, faculté qu'elle n'a be- 
soin d'emprunter à aucun organe corporel; dé 
plus , les opérations de toùiès lès substances cor- 
ruptibles s'altèrent j)ar l' effet du temps ; tàriclis 
que les opérations de l'âme, douée de liaison, 
n*fen reçoivent aucufaë atteltité ; bien plus, elles 
semblent acquérir ùiie forcé riouvelîé, car la sa- 
gesse et la prudence sdiit le produit du temps qiii 
pourtant dëtriiit iei^ CôrpS; nôUs pouvons abiic 
déduire FimrtiortÊllitë de l'âme de l'exâmeri de son 
essence plropre ('): Ôri Ifoîivë encore chez îiii 
d'autres preuves de l'imifiortàlîté de l'ânië, ti- 
rées délit vie ftitùfé et de l'idée que noiis devons 
nous faire de la justice de fiieii ; oh peut d'ail- 
leurs s'apercevoir par ces extraits que nous don- 
nons de là ^hildsophie de saint Bonavéiituré , du 
peu de corihection et de i'obsciirité de son style , 
incontériiéfats qu'il jiartage avec touillés docteurs 

(*) Ccguslibet substantiae rationalis aut spiritualis, secundum esse 
et durationein pendentis ex cofpof e, operàtio pehdéi ex corpore ; 
sed anima ratioDalis propriam opetationem babet, secundum quam 
non pendet ex corpore, scilicet intelligere, quia nullum organum sibi 
appropriât; ergo duratio animae non pendet ex corpore t sed ipsa de 
86 comimpi non habet, cum nullam contrarietatem iiabeat ; ergo 
de se est immortalis et incorruptibiiis. — Item cujuslibei substan- 
tiae corruptibilis operatio antiquatur et senescit in tempore : sed 
animae rationalis operatio nec senescit, nec antiquatur in tempore ; 
imo juvenescit, quia in antiquis est sapientia, et in multo tempore 
prudenlia : ex^pfppria ergp oj^ratione coliigere possumus animam 
raCionalem esse immortalem. {Comm. m magistr, sentent»^ ibid.) 
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scolaistiques. Saint Bonaventure a aussi cherché. 

à déterminer ce que l'on Rêvait entendre en mé- 

8»! taphysique par l'individualité, dans ses Comment 

rindiTidualité. r J n r 7 . . 

taires sur le maître des sentences, et il a discuté 
cette question avec subtilité ; on sait . quel rôle 
elle a jo^é depuis Abailard dans toute l'histoire de 
* la scolastique ; mais ce que nous avons dit à Tar- 
ticle du docteur breton nous dispense d'entrer 
dans de plus grands détails sur une question de- 
venue aujourd'hui un objet de pure curiosité, 
sans aucun profit pour la science. Nous dirons 
seulement que l'argumentation du docteur sera- 
phique repose sur une meilleure distinction et 
une meilleure définition des idées de. matière et 
de forme. Suivant lui , le fondement de l'indivi- 
dualité et des différences qui séparent les êtres , 
c'est l'union de la matière et de la forme ; d'un 
élément essentiellement modifiable et d'une forme 
modifiante ; ainsi , la matière donne le principe à 
l'être , la forme constitue son essence propre. Ji 
reste à parler , pour achever cette exposition de 
la doctrine de saint Bonaventure, de la dernière 
SM écrits partie de ses œuvres, qui comprend ceux de ses 
d?M rSîgteM ^^^^^^ destinés à l'apologie des ordres religieux 
mendiaots. mcudiauts. Nous avous cxposé ce débat à l'occa- 
sion de Guillaume de Saint-Amour et de saint 
Thomas d'Aquin. Guillaume de Saint-Amour écri- 
vit son livre des Périls des derniers temps, et 
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saint Bonaventure fut un des docteurs chargés de 
lui répondre. Déjà, dans d'autres ouvrages , il 
avait traité la question vivement controversée de 
savoir si les frères Mineurs avaient le droit de 
prêcher et d'entendre les confessions ; il y avait 
répondu affirmativement , se fondant, entre au- 
tres preuves, sur ce que les Frères avaient reçu ce 
pouvoir du souverain pontife, qui lui-même a 
reçu de saint Pierre la faculté d'instruire, de lier 
et de délier, et de confier ce droit à ceux qu'il veut 
choisir. Ensuite il s'appuyait sur ce que l'exer- 
cice de ces fonctions venait en aide aux curés 
chaînés de devoirs souvent trop onéreux. Mais ici , 
dans un ouvrage spécial, intitulé De la pauvreté 
de Jésus-Christ ^ Bonaventure s'adresse à Guil- 
laume de Saint-Âmour , interprète des attaques 
dirigées contre les ordres mendiants ; il répond 
aux assertions de ce docteur, suivant lequel le 
Christ et les apôtres n'avaient jamais mendié , et 
qui en concluait que les religieux mendiants ne 
pouvaient s'autoriser de l'exemple du Sauveur, et 
que par conséquent les pauvres valides devaient Traité et la 
travailler de leurs mains, sous peine de péché /^^gmi. 
mortel, au lieu de vivre d'aumônes. Ce traité est 
divisé en deux parties : dans la première, le doc- 
teur séraphique traite de la pauvreté en général 
et de ses mérites, comme moyen de perfection 
chrétienne; dans la seconde; il entreprend de 
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prôtivei* par plusieurs textes de l'Êtîrîturé saîiite 
la ftiusseté des assertions de Guillaume, qui y sont 
suivies chiicunë d'une réponse particulière (*). 
Saint Bonàventure répondit égalemeni, dans un 
traité intitulé Apologie des pauvres (*), aux atta- 
ques d'un autre doctbur, Gérard d'AbbevîUe qui, 
J)lusiètit*§ années api'ésGuillauriie de Saint- Amour, 
avait reprié avec vivacité là cause des prêtres sé- 
culiers contre les religieux mendiants ; ôii ti'ou- 
véra une analyse très-étendue de cet ouvirage, as- 
sei long lui-niême, dans YÏIistoire ecclésiastique 
dé Plebry, au livre LXXXVI* , ainsi que dans lé 
XlX* volume de V Histoire littéraire de là France , 
à l'article de Gérard d'Abbeville. Nous eh à\6hk 
assez dit pôiir fhire bien saisir les pièces de ce fa- 
meux procès , et aussi pour expliquer ce que la 
Caractère des doctrlne dc Saint Bonàventure peut avoir d'ôrî- 
BooaTcniure. ginàl. On. à piu volr que le st^^le de ce docteur 
n'était pas toujours en rapport avec l'élévation 
de ses pensées et que sa latiilité n'était pàè 
très-pure. Moins savant que saint Thomas d*A- 
qùin, il a une tendaface particulière vêts le mysti- 
cisme, inhérente à sa qualité de disciple de l'ordre 
dé Sairit-Françbls ; c'est cette qualité, apparente 
dans toiis s6s écrits, qui lui a fait ddiihei» le nom 
de docteur séraphique. Il aime à raconter des 

(•) s. Bonavent., opp., t. \H, p. 358. 
(»») im.y p. 381. 
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vlSdns, âës ëxtaseë, k i%ii sert bommé d*mie 

piebse allégorie pdtir en tirer des préceptes proiirés 

à cbUaùire le chrétîètt dâris la pràtiqtîë dfes vertus 

dé soi! étdt. Toici corilmëtlt uti écrîtàln nibdèhié 

k Wsttriîë, suitaht nous avec justesse, le caractère 

âë ^âîniBotiavéïilure : «Si ce il'était ^às souvent 

« une illusion de vouloir retrouver dans trn sièblfe 

« les mêmes types que Ton rencontre dans un 

c< autre , noiis dirions que saint thomas rappelle 

« au treizième siècle Bossuet, et que Bonaventure 

« rappelle Fénelon . On disait au moyen âge que 

« rame de saint Augustin avait passé dans saint 

« Thomas ; et en effet , après saint Augustin , le 

^ « théologien le plus complet du christianisme a 

« été saint Thomas , de même qu'après saint Tho- 

d mas nous n'en voyons, {ms de plus complet et 

« de plus véritablement doctrinal que Bossuet. 

« Les hommes de ce génie aiment les vérités gé- 

<3c nérales y les lois universelles ; ils voudraient 

« conduire le genre humain comme un troupeau 

« dans une même route ; ils souffrent difficile- 

« ment les sentiers individuels où chacun prétend 

« marcher à sa guise. Aussi ^ tout occupés qu'ils 

<K ont été de la vie intime et spirituelle , se sont- 

« ils plus occupés encore de tout soumettre à la 

« doctrine. Bonaventure et Fénelon sont au con- 

(c traire plus occupés des faits mêmes de la vie in- 

« time et spirituelle que de la doctrine. L'état de 
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« leur âme devant Dieu^ leur vie affective, voilà 
« ce qu'ils excellent à sentir et à exprimer ; le 
« cœur chez eux domine encore plus que l'Intel* 
a ligence. Entre tous les docteurs de son temps, 
c( Bonàventure est regardé comme le plus grand 
« maître de la vie spirituelle , le plus affectif et 
4K le plus rempli d^onction {*).n 

(«} Encyciop. nouvtUe^ arU S. Bonàventure. — Conférez Ronsaelot» 
Etudes sur la phUosophie du moyen àge^ t. Il, iii-8*. 
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CHAPITRE VIIL 



ISSAtf DE PRlLOSOPIilE EXPÉRIIIENTALE. -^ ROCER EACON. 



VI» de Roger Bacon. — il entre dans l'ordre des franciscains d'Oxford. — Il 
compose ses outrages et les entoie au pape Clément lY. — Il est persécuté 
par Nicolas lY et mis en prison. — Sa mort en i992 on 1394. -> Katore des 
connaicsances de Roger Bacon. — Ses vues sur la science de l'homme, la 
morale et la religion. — Ses trayanx dans les maihématiqnes. — Son plan 
pour la réforme da calendrier, adopté en partie par Grégoire XIII. — Set 
travanx snr l'optique et la perspeciiTC. — Son Traité de perspective, — 
Bacon parait avoir connu les propriétés et les usages des Terres. couTCxes. 

— Son traité Ve arte chymiœ.'-' Ses travaux et ses découvertes en chimie. 

— Il a probablement connu la poudre A canon. — Analyse de Vopus mafuM^ 
ou grand œiwre, — Première partie : Généralités sur la science ; de la mé- 
thode. Deuxième partie : But et applications de la philosophie. Troisième 
partie : la Grammaire. Quatrième partie : Utilité et applications importan- 
tes des sciences maihémaiiaues. Cinquième partie : la Perspective. Sixième 
partie s Science expérimeniale. — Fausses idées de Bacon sur ceruines ap«> 
pticatiops des sciences. — Idée générale des écrits et du caractère de Roger 
Baeon. — Son opuscule Da secrets ouvrages de la nature et de Part. 



Roger Bacon a exercé par son génie une telle 
influence, qu'il doit occuper une place dans toute 
espèce d'histoire de la philosophie générale ou 
particulière. Il est, comme Albert le Grand et 
saint Thoma;» d'Âquin, de ces hommes extraordi- 
naires dont rintelligence a remué le monde en- 
tier^ et pendant plusieurs siècles; aussi nous 
entrerons à son sujet dans quelques détails 4sir^ 



1 
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coDstanciés, parce que ses travaux dans la phi- 
losophie^ et plus particulièrement encore dans les 
sciences naturelles, ont eu des résultats impor- 
tants pour tous les pays civilisés ; tous les savants 
et tous les auteurs de découvertes, nés depuis la 
renaissance de la philosiophie, ont cowu ou étiiidié 
ses ouvrages. On n'a, malheureusement, que des 
renseignements très-imparfaits sur sa Tie ; ntais 
on le croit d'une famille ancienne. Il eut pei^t- 
être pour frère le domipîcain anglais Robert Ça- 
con, auteur de plusieurs écrits théologiques; mais 
▼iedeRoger cc fait u'cst nullement prouvé. Il naquit en An- 
gleterre, dans le Somersetshire, à Uchester; la 
date de i214v qu'on croit être celle de sa pais- 
sance, est problématique ; mais elle ne contrarie 
aucun des renseignements trouvés dans ses écrits. 
Il fit ses premières études à rUniyevsité d'0}dbjpd, 

* 

et vint ensuite, comme c'était F usage alors, se 
perfectionner à celle de Paris. Il continua d'y étu- 
dier la grammaire, lalogique, les mathématiques, 
la physique, la chimie, dont il avs^t déjfi acquis à 
Oxford les premières notions; \\ y joignit Fétude 
du grec, de Fhébreu, et suivit encore des cours 
de jurisprudence, de médecine, de philosophie 
et de théologie C"). Les connaissances étendues 

N 

(a) Hist. Utt, de la France, XX, 327, S28. — Chaufepié, Suippl, au 
IHct, de Bayle, an. façon.— Oudin» Commeta, de soripi. eeéU.f I. IH, 
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et variées qu'il acquît alors lui méritèrent le 
surnom de docteur admirable^ que lui confirma la 
suite de sa carrière, toute consacrée à la science. 
Pendant son séjour à Paris, il osa blâmer queW 
ques-uns des abus de renseignement, tels que ce- 
lui des commentaires sur le Livre des sentences^ 
et la négligence où était tombée l'étude des lan- 
gues anciennes, qu'il considérait comme la base 
de toute instruction solide. La justesse de ces re- 
proches est suffisamment confirmée par les histo- 
riens (•). Les biographes nous font remarquer 
aussi sa liaison, à Paris, avec deux hommes, dont 
l'un est resté dans l'obscurité, et l'autre acquit, 
depuis, une assez grande renommée : ce furent 
Adam de Marisco et Robert de Lincoln, dit Grosse-- 
Tête, ou Capito. Rogey les estimait tous deux, et 
leur attribuait la science la plus étendue, omnem 
scientiam (**). Robert de Lincoln s'était fait remar- 
quer par les démêlés qu'il avait soutenus, en qua- 
lité d'évêque de Lincoln, avec le pape InnocentiV; 
et peut-être la liaison de Roger Bacon avec lui con- 
tribua-t-elle aux tracas qui furent suscités à ce der- 
nier dans le courant de sq carrière. Bacon retourna 
en Angleterre vers 1240. Doué d'un esprit émi- 
nemment critique et d'une grande indépendance 

(«) DoboiUlay, Ifl, 383. -r Crevier, Hist. de V Université àe PariSy 

H, 4SI. 

(b) û|pi^ im^ de &(>(;er Bacon , éd. ^bb, p. 64. 
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d'opinion, il se permit d'adresser, dans ti'n dis- 
cours prononcé à Oxford, des remontrances au 
roi Henri III, sur certains actes de son gouverne- 
ment. II s'adonna ensuite exclusivement à l'é- 
tude des sciences, et joignit à la littérature des 
recherches sur toutes les parties de la physique 
et de l'histoire naturelle. Il fut aidé dans ses tra- 
vaux par les secours de plusieurs personnages 
élevés, qui lui fournirent les moyens de se pro- 
curer les livres et les instruments d'observations 
scientifiques nécessaires à sefs études ; car lui- 
même était pauvre. Ce fut ainsi qu'il employa à 
ces acquisitions 2,000 liv. sterling, qui peuvent 
être évaluées à 100,000 fr. de notre monnaie 
considérée dans la valeur actuelle. Ce fut à cette 
époque qu'il conçut Fidée d'entrer dans l'ordre des 
frères Mineurs, résolution qu'il prit, sans doute, 
pour vaquer plus librement à ses études, mais qui, 
comme on le verra, remplit sa vie d'amertume 
et de tourments. Peut-être eût-il mieux fait, 
ayant une fois le dessein d'adopter la vie monas- 
11 entre dans tiquc, dc choisif dc préférence l'ordre des Domi- 
pnnctecaios ^icains. Cclui-ci, par le mérite des membres qui 
d'Oxford. \q composaient, lui offi*ait la chance de moins de 
rivalités envieuses et de tracas, s'il est vrai que la 
jalousie de ses confrères fut pour quelque chose 
dans les embarras qui lui furent suscités ; car les 
ft*ères Mineurs ou Franciscains étaient loin de 
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posséder des hommes d'une science et d'une 
érudition remarquables, et Roger fut sans doute le 
plus illustre d'entre eux ; ainsi du moins en juge 
Un célèbre historien (■). Dans cette retraite, té- 
moin des abus qui se glissaient au milieu de la 
vie des monastères, et désirant y . apporter quel- 
que remède, il conçut des projets de réforme qu'il 
jugeait pouvoir être utiles au bien de la religion 
et de l'Église ; cette tendance à la critique, jointe 
à l'amitié de Robert de Lincoln, lui devenait déjà 
contraire; il s'y joignit un penchant décidé pour 
ce qu'on appelait alors les sciences occultes, et 
Bacon, malgré son incontestable supériorité sur 
son siècle, avait partagé le malheureux préjugé 
qui égarait tant d'esprits élevés. Ces pratiques, 
et plus encore les connaissances que possédait 
Bacon dans les sciences naturelles, et qui lui per- 
mettaient de faire des expériences, cause de Fé- 
tonnement du vulgaire, l'avaient fait considérer 
comme magicien et en communication habituelle 
avec les démons. On le comprendra surtout, si 
l'on songe que, dans ses recherches sur la chimie, 
il avait rencontré des combinaisons dont les 
effets étaient analogues à ceux de la poudre à ca- 
non , et qu'il connaissait sans doute l'usage des 
verrez grossissants, avec les merveilles qui en 



(■) Dâunou, //t.?f. Utt. de la France, loc. cit., p. i30. 

TOMB III. 14 



Clément IV. 
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sept le résultat. Cependant sa réputation était de- 
venue si considérable, que le pape Clément IV, 
n^étant encore que cardinal, lui témoigna, la plus 
grande bienveillance. Devenu souverain pontife, il 
lui accorda sa protection (*), et lui demanda à con- 
naître ses ouvrages, que Roger lui envoya , en 
les réunissant tous sous le titre général à'Opus 
iieovoi© majus (*). Ces ouvrages furent apportés à Rome 
au pape par son disciple Jean de Paris, et accompa- 
gnés de plusieurs instruments de physique. Ce 
ftit en 1267 (*') que Roger Racon fit cet envoi au 
pape, qui était monté sur la diaire de saint Pierre 
en 1265, et qui mourut en 1268 (•*). Ces dates 
sont importantes à préciser, parce que plus d'une 
erreur à été comn^ise à cet égard par les biogra- 
phes. Jean de ÎParis reçut des instructions pour 
donner au pape toutes les explications néces- 
saires à l'intelligence des ouvrages de son maî- 
tre et à l'emploi des instruments, dont une par- 
tie avait été fabriquée par Racon lui-même. 



(a) Bacon éprouva-t-il déjà avant cette époque quelques persécu- 
tîDïl^t cela pourrait être, mais ne parait pas lûen prouvé. Voy. Bto- 
91/viphiB «Mi^Mtlt, à son article. 

(h) Ghaufepié, DicHomiaire kUL^ art. Bac(nL 

(e) Suivant Jebb, préface de VOpus majus ; en 1266 suivanC TA»- 
ioirf UttérairB. 

(d) Hist titt. de la France, t. XX, p. 281. — Briicker, Hist. cnt. 
phUos.y t. IH, p. 821.— Oudin, Comment, de scriptoribus ecdes,, t. III, 
c. CLXL. — Fabricius, BiU, med, œt, à son article. 
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On peut oroire que soq but arait été d^ tra- 
yaiUer ainsi à populariser la vraiis philosophie 
naturelle par l'entremise et sous la protection de 
l'autorité du saint-siége; car il semble mettre son 
puyrage sous la protection du souverain poqtifei 
à en juger par les termes qu'il emploie à son 
égard : « Le respect dû au poste éminent que 
« Votre Sainteté occupe dans l'Ëglise^ et la haute 
« dignité de vos fonctions, qui répand ses bien- 
ci faits sur le monde entier^ m^ont engagé à tra- 
ce vailler à perfectionner la philosophie autant que 
<c je l'ai pu, au milieu des obstacles qui m'entou* 
« raient. 9 Et plus loin; il ajoute : « Sans le res- 
« pect que je dois au vicaire de notre Sauveur^ et 
«( les services que lui seul peut rendre au monde, 
<c je n'aurais pas poursuivi l'entreprise de cet ou«- 
€ vrage au milieu de tant d'embarras, quand 
« même j'en aurais été prié par les personnes les 
u plus considérables de l'Eglise Ç"). » Il semblait, 
dans ce traité, s'occuper autant des moyens 
de réformer l'Eglise, qu'il considérait comme 
soumise à de dangereux abus, que de répandre 
les progrès de l'instruction; car il annonce la ve^ 



(•} Nisi estet viearii Salvatoris solitts reTerentla, et utilius vmidi 
per îpsum solum procuranda, non processissem, cum bis impedi- 
mentis, in hoc negotio, pro omnibus qui sunt in Ecclesia Dei, quantum- 
cumque rogassent et institissent. -** Opus majus^ pni£at.,éd. Jebb. 
— Chaufepié, Suppl, au Dkt. de Bayle, art. Bacon, remarque Q. 
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nue prochaîne d'un antechrist qui la menace^ et 
dont il est nécessaire de détruire la puissance 
formidable ('). Il semble que le pape accueillit 
bien cet envoi, car il protégea l'auteur; et on 
n'entend parler d'aucune persécution dirigée 
contre lui jusqu'en 1278. 

Mais, à cette époque, la vie du savant francis- 
cain commença à se remplir d'embarras et d'agi- 
tations. Clément IV était mort et avait été rem- 
placé sur lé trône pontifical par Nicolas III ; c'est 
alors que Jérôme d'Ascoli , supérieur de l'ordre 
des Franciscains depuis 1274, condamna les ou^ 
n est pené- vrages du frère Roger, lui interdit tout enseigne- 
faû^iv^'et'niit KïCDt, et le fit enfermer dans une prison. La plus 
en priMm. grande incertitude règne d'ailleurs sur le lieu où 
fut exécutée cette dernière sentence, et l'on ne 
sait pas exactement si ce fut à Oxford, ou à Paris, 
ou même à Rome ; car Bacon en avait appelé au 
pape qui, malheureusement pour lui, avait con- 
firmé le jugement. Sa détention dura dix années 
entières ; on lui permit pourtant de l'adoucir par 
des livres qui furent pour lui une consolation. 
Jérôme d'Ascoli, étant devenu pape lui-même, 
en 1288, sous le nom de Nicolas lY, Bacon espéra 
trouver auprès de lui un adoucissement à ses 
maux et lui adressa un traité sur les moyens d'é- 

(«) Châufepié, Supplém. au DîcUon. de Ba/le, art. Bacon, remar- 
que C. 
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viter les incommodités de la vieillc^sse, sous le ti- 
tre De rètardandis sen^tutis accidentibiis. Le 
pape fut touché de cet hommage, qui cpntribua 
sans doute à sa délivrance, s'il est vrai qu'il fut 
bientôt mis en liberté. Mais Bacon était alors sep- 
tuagénaire, et ne jouit sans doute pas lon^mps 
de ce bienfait, car il mourut, suivant le biographe 
que nous avons déjà. cité, en 1294, à Oxford, âgé 
de 78 ans (*)• Les historiens ont encore varié sur 
la date de sa mort, comme sur la plupart des cir- 
constances de sa vie ; mais de graves autorités, en- 
tre autres celle de Y Histoire littéraire de la France^ st mon en 
et celle du docteur Wood, auteur de V Histoire et yanttapiopwt 
les antiquités de l'Université d'Oaj/brd, s' accor- ** *'*'*""* 
dent à la placer en 1292 (^). On trouve dans le pre- 
mier de ces ouvrages, ainsi que dans le Diction^ 
navre de Ghaufepié, formant la suite et le com- 
plément du Dicfiomiaire few^origjMe de Bayle, une 
discussion approfondie sur tous les points douteux 
ou controversés dq la vie du célèbre franciscain. 
Ce qui ne peut laisser aucun doute, c'est la triste 
réalité de ses malheurs et des persécutions dont 
il fut Tobjet, soit qu'elles provinssent de i|a jalou- 
sie de seà confrères, ou de la croyance alors ré- 
pandue que Çacon était voué aux maléfices et à 

(») Opus majus^ praefat. , 

(b) Hist. mtér.y U XX, p. ^3. — Gbaurepîé, DicHotmcUre, art. 
Baem^ remarque F. 
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Tétude des sciences occultes. Il n'y a pas de doute 
que cet homme remarquable ne partageât les feus* 
ses idées de son temps sur la magie; mais il est 
certain aussi que, par ses vastes eonnaissanées, 
il rendit de véritables services aux sciences ; ee 
sont eux qui oint donné l'immortalité à son nom; 
ce sont eux aussi que nous allons chercher à 
faite connaître. 
Nature des Bacou avait commeucé son éducation par Fé- 
de Roger Bt- tudc dcs languos ancieunes et modernes ; il con^ 
sidérait la philologie comme un puissant se- 
^ odurs pour \k véritable intelligeïiee des sciences- 
^hiloèèphiques ;11 appritle latin , le grec, ^hébreu, 
l'arabe, ce qui lui permit de puiser aux sources 
originales de rEcriture sstintè et de la philosophie 
ancienne ; il y joignait Fusage de sa langue ma- 
ternelle, du français tel qu'on le parlait alors^ 
ayant passé une partie de sa jeunesse en France/ 
de l'allemand et de l'italien ; il apprit aini^ kjngér, 
à comparer les diverses littératures, à s'approprier^ 
leurs trésors, et à remonter aux sources de la 
graâimaire générale et de là théorie du langage, 
il avait approfondi toutes les questions qui tien- 
nent aux rapports du langageavec les fecultésinteï- 
lectuelleset morales de l'homme, et compris Fin- 
fluence des langues sur le génie des peuples; il 

mnt mm ehercbé, par î^ çpiBpapaisiaR ^^ di- 
verses méthodes, à en simplifier F enseignement; 
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iS annonçait même qu'il pouvait apprendre à un 
élève à lire et à comprendre (légère et intelJtîgeré) 
. l^ébreu en trois jours, et le ^rec dans le même 
temps (•) ; c'était là un résultat auquel il serait dif- 
ficile d'ajouter foi, et il faut y voir sans dpute une 
âlttsion que s'était créée cet homme de génie^ 
dans ses recherches pour simplifier les méthodes. 
A* ces connaissances iï avait johit des travaux 
très-étendus sur les mathématiques ; il avaît re-» 
cueilli sur ce sujet tout ce qoîè Yôû éctinaissait à 
l'époque où il vivait ; on se contentait alors dé 
quelques notions élémentaires tirées d^uclide et 
de Jean Hol3nvood, aussi connu sous le nohî dé 
Jean de Sacrohosco. Bacon y avait ajouté dés ex- 
traits de Diophante f), d'Alhazen f), et des ma- 

(«) MpisMa âeiamidê sacrsè ^c^iyrœ ad CHeméni. IV ^ ftpud. jKff^ 
Utt., t. X5Ç, p. 25!*. , 

(^ Ûiûphante d'Alexandrie , célèbre mathématicien, est auteur du 
Rlus ancien tyiiilç d'algèl)çe qui qouè sqH wnenHi \% \^vm ^^ il 
a vécu est fort incer^in, et son ouvrage n*a été connu en Euro^ 
qu'au quinziëfhe siècle, 250 ans a|>rés que Fal^èbre eut été trans- 
portée d'Orient ei) ^t^l^e par Lv^csjb Pa^ciol9. Sq^vaot L^pavge, nVf- 
phante doit être 'considéré comdie le véritable inventeur de cette 
science, et les Arabes n'auraient fait autre chose que de traduire ses 
ouvn^g^. g(ou9 n'avfiii» çf|n«erYé qn^ tes sit {Nramiecs Kyces de ao» 
Traité d^îHit^ç:^ çt }^ ^vr^ mA"^ ¥mf»^ RfllSgftS^^, ^^ YW** 
quelques détails sur la v^e d,^ ç^ cé^c^r^ fîi^thépfia^icien dans un0 
épigramme de rAnthplqgie ^precq^ç, qui les exprime sous la forme 
singulière d*un problème d^arithmétique ; on en trouvera le texte et 
là traduetien dans ïSi Biogrcuphie itnÀTerwK», t. XI, p. It^.-^La mefl- 
lettre édiUoà de r^^âlrede Diopbantç est celle éniBée à Paris par 
Méziriac, \^%\, in-folio, avec dea observations de Fermât; puisa 
Toulouse, \^1% iu-foUo, traduit^ en français j^r Simon 9tc|vin c^t 
Albert Gii^ard. — Voyez, sur Diophante, Ij^ontuclsi, ^isU ^^ matM^ 
matiques, t. I. 
(^) iliAaMf», mathématicien et astronomearabe, néàBassorah.Venu 
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thématiciens arabes qu'il avait étudiés longtempi^y^ 
et l'on sait combien ce peuple intelligent et éclairé 
avait perfectionné l'art de calculer; il ne cessaplus, . 
dans tout le cours de sa vie, de chercher le moyen 
d'appliquer ces notions à l'optique, à l'astronomie, 
à la mécanique et à toutes les scienqes exactes,, 
dont il s'efforçait de seconder ainsi les progrès. 
Il avait étudié la physique, et s'était adonné pn 
particulier à l'optique; il avait fait surtout son 
étude de la perspective, sur laquelle il avait écrit 
un ti;aité emprunté en partie à l'Arabe Âlhazep et 
à X Optique de Ptolémée, dont il cite plusieurs 
passages. En géographie, il poussa aussi fort loin 
ses recherches. Il étendit ses observations sur la 
cosi^iographie, sur la configuration intérieure de 
l'Asie depuis la mer Noire jusqu'au grand Océan 
Boréal, sur l'extrémité orientale de l'ancien con- 
* tinent, et sur les parties de ce continent qui se 
trouvent au nord, voisines de l'Océan Boréal. 
Dans la mécanique, il fit aussi de très-importan- 

^n ^ypt6« il se vanta devant un calife de faire une machine qui 
idevait empêcl^er les inondations du Nil; mais ne pouvant tenir sa 
promesse, il fit semblant d'èire atteint de folie pour échapper à la 
colère du prince. Il mourut au Caire, Tan 1048 de Jésus-Christ. Il a 
beaucoup, écrit sur Tastronomie et les mathématiques. Son traité 
à'OpUquey très-connu au moyen âge, a été publié par Risneren 157S, 
in-folio. Son traité Des crépuscules avait déjà été donné par Gérard 
de Crémone en 1543. Les travaux d*Alhazen sur les crépuscules, 
Vatmosphère et la réfraction astronomique, sont estimés des savants. 
On prétend qu'ils oqt servi à TUlustre Kepler. 



f 



• w 



.4 



DE LA PHILOSOPHIE EN^FRA]VGB.' fl'^f 

tes recherches. Froind le regarde comme le plus 
grand génie qui ait éclairé cette partie delà science 
depuis Archimède (') . On lui attribua même^ dans 
ce genre, des ouvrages qui tiennent du prodige, 
t^ls qu'une certaine tète d'airain semblable à celle 
. qu'on croyait avoir été faite par Albert le Grand, 
et dont on le supposait l'auteur. Mais ces récits 
tiennent tellement de la fable, qu'ils ne méritent 
mémepoint une discussion sérieuse. Il s'occupa en- 
core de la cause des mouvements mécaniques, des 
règles auxquelles ils étaient soumis^ et annonça 
qu'il serait possible de trouver de nouvelles forces 
motrices, qui donneraient lieu à des applications 
tellement puissantes, qu'avec elles on obtiendrait 
les plus grands résultats, sans avoir besoin %[e 
l'emploi des animaux ni des hommes Q). Il s'é- 
tait également occupé de médecine et des moyens 
de faire faire de nouveauxprogrès à cette science; 
il avait étendu ses recherches sur la chimie et la 
pharmacie, et avait cherché à perfectionner l'u- 
sage des préparations médicales; il avait égale- 
ment reconnu l'importance de l'hygiène, ou l'art 
d'éviter et de prévenir les maladies, et avait com- 
posé sur ce sujet un traité assez important pour 



(•) Freind, Hist, de la médecine, traduite en français. Paris, in-io^ 
1798, p. i93. 

(b) Hi$t. m. de la fronce, t. XX, p. 986. — Mémoires de PÀcadé^ 
mie des sciences^ année 1707, p. 50-60. 
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qu'A ait été traduit du latin eil anglais par le doc- 
leur Browne, et publié en 1683. Cependant^ chei 
Bacon, le goût des sciences naturelles n'altéra 
point Fattention qu'il donnait aux sciences philo- 
sei mea wr spphiqucs ct Hioralcs, car il considérait la morale 
la science de commc la véritable science de l'homme, la base 

l'homme, 1« •,,,.*' ' , « / ' i - • t 

moraieeture- et le Dut dc toutcs Ics autrcs; 11 rcunissait dans 
******"** un même ensemble et associait au même point 

de vue la religion naturelle placée par la con- 
science dans le cœur de l'homme, et la religion 
révélée q^ui n'en est que le développement ; il 
considérait la religion chrétienne comme celle 
qui tendait le mieux à cette unité, et par consé- 
quent la plus parfaite de toutes ; il fallait donc, suIt . 
vfiSit lui , qu'elle trouvât un aliment journalier 
dans la lecture dés li\Teg saints, et c'est pourquoi 
il voulait qu'on en autorisât et même qu'on en 
prescrivît la lecture à tous les laïques ; cette cir- 
constance , à elle seule , peut nous servir à expli- 
quer la désapprobation encourue par les écrits du 
célèbre philosophe et les persécutions dont il fut 
l'objet , car cette opinion se trouvait en complet 
désaccord avec les traditions de la religion catho- 
lique, qui a toujours restreint Tusage des traduc- 
tions des livres saints en langue vulgaire. En 
attirant l'attention sur la nécessité d'étudier 
l'Ecriture, Bacon montrait aussi celle de ré- 
tablir les textes dans leur pureté primitive, pour 



teifii^fioYi de leilr Téritable 86»^^ ^^^^ 
En Hiathénifitkraès 1^ eonnaissanç^s de Roffer» ^ ^*^*^ 

^ dans les bm- 

Baeon avaient amepé de ti^èà-uâlee i^altatisi) thématkmet.* 
d'^bard, eBes aTaipnt propaj^ Pétude de eette 
science, tràs^pdgligée de son terni»; car bn 
comptait, à son époque , d'âpre jeiea pmpreé pa--; 
vAe»^ ^euleipefft qfoati^ pensonnes^ ôuttie lui-^ 
flaiéfifie, qui 8V>eoupa8(3ent de cette science; le 
reste, dit*-i), sWçôtah auK pveiaiîers éléments, 
c'eat^à-rdire à la cinquième propositîqn d'*BiieJUde,t 
qui ht: depuis appelée par dérision pons asinin^s^ 
l^ pùi&$(WM ânes (^)é Baoon, sentant alors les in- 
convénients d'une pardtte%noraiice de la science 
du calcuU et éompnma»t que eelle*«i était la base 
nécessaire de tous les travaux 4ans les scienoes 
pbysiqUes et naturell^^ mit toqte son application 
à la ftdre fleurir. Aussi, outre les mathématiques,' 
qu^ cultiva avec supcès, il fit d'importants tra-^ 
vaux en astronomie. Il était presque le seul 



tronome de son temps (% Barmi les fruits de ses TTJZ 
recherches, il faut compter la réformation du ca- jîJJJ^**enîi!J- 
lendrier. Elle a d'ailleurs assez d'importance pour ^^ v^ Gr^ 
que nous nous arrêtions quelques instants à Tex-* 



(i>) Freind, Hist de la médecine, p. SST. — Cbaufepié, art. Bacon, 
rem. A. 
(<") Freind, p. M5. 
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plicpser^ quand on pense à la révolutkm que pitv- 
duît sur toute une contrée le mdindre change- 
ment de ce genre. Il avait remarqué une erreur 
dans le calcul des temps à l'égard de l'année so» 
laire, et cette erreur avait toujours augmenté de* 
puis le temps de Jules^ésar ; il proposa donc, 
en 1267, au p^e Clément IV^ qui avait lui«méme 
des connaissances en ce genre, un plan pour la 
réformer, qui, malheureusement, ne fut pas mis 
à exécution. C'est à exposer ce plan qu'il consacre 
une grande partie du quatrième livre de VOpus 
majus ; et son éditeur, le docteur Jebb, à qui on 
doit la publication de ce grand travail, l'appelle 
une des plus belles inventions de l'esprit hu«- 
main (*). Elle est bien digne, en effet, de ce nom, 
s'il est vrai qu'elle ait donné lieu à la correotion 
du calendrier, opérée par Grégoire XIII. Le 
même docteur Jebb ajoute que les calculs de 
Bacon surpassaient sur ce sujet tout ce qu'avaient 
écrit Bède, Théophile, Eusèbe, et d'autres auteurs 
qui avaient aussi ti*availlé à la réformation du ca- 
lendrier ; car, lorsqu'on discuta, près de trois siè- 
cles après, cette matière dans le concile de La- 
tran, sous Léon X, quoique la question demeura 
longtemps indécise, parce qu'on n'avait pas la 
mesure exacte des années, des mois, et des i^évo- 

(•) Opuf maifMy Préface de Jebb. 
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lutions du soleil et de la lune, comparées antre 
elles, un évêque de Fossombrone, nommé Paul, 
qui avait composé un livre sur la célébration de 
la Pâque^ et qu'on avait chargé de présider à ce 
travail, consulta avec fruit celui de Roger Bacon, 
sans pourtant Favouer, et sans en adopter toutes 
les conclusions. Copernic, appelé, par suite, de 
cette recherche, à donner son opinion, confirma 
le sentiment du franciscain anglais, et compléta 
les travaux de celui-ci par ses propres découver- 
tes, qui amenèrent la réforme complète du calen- 
drier. Seulement, au lieu que la correction gré- 
gorienne ramène les équinoxes et les solstices au 
point où ils étaient au temps du concile de Nicée, 
Bacon voulait remonter plus haut, c'est-à-dire au 
solstice d'hiver et à l'équinoxe de printemps au 
temps de la naissance de Jésus-Christ, s' appuyant 
en cela sur l'autorité de Ptolémée (•). 

Ses ti*avaux sur l'optique et la perspective mé- sei tnTauz 
ritent également d'être remarqués ; il fit, dans "la penl^ 
cette partie de la science, d'heureuses découver- '*^*' • 
tes ; cependant on varie sur la question de savoir 
s'il a ou non inventé le télescope et le microscope. 
Montucla, dans son Histoire des mathématiques ^ 
suppose que c'est légèrement qu'on a attribué à 
Roger Bacon Tinvention du télescope proprement 

(•) Chaufepié, art. Roger Baeony remarque B. — Montucla, Hist, 
des mathémat^y in-i®, 1 1, p. 5i«. 
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^it, comme nous l'entendons aujourd'hui, c'est-* 
à-dire comme instrument d'observation astrono- 
mique ; il pense que le savant moine ne fit qu'ob- 
seiTer et décrire, et même imparfaitement^ les 
propriétés des verres lenticulaires, et il appuie 
son témoignage sur un auteur anglais, Smith ^ qui 
a traité ce sujet dans un ouvrage sur l'optique ('). 
Ce même auteur refuse à Bacon la découverte du 
microscope C). 
Traité Quoi qu'il en soit, Bacon s'occupa avec bea^* 
coup de suite de la perspective proprement dite \ 
il écrivit un traité sur cette matière. Il travailla à 
perfectionner cette science qui naissait de son 
temj». Son traité de perspective a été imprimé 
sous ce titre : Rogerii Èaconis angliy viri eminen^ 
tissimiy per^ectivUy in qm, qtue ab aliis fuse tra-- 
\ duntur, succincte ^nervose etitapertTactmtur^%^t 

omnium intèllectui facile peUeant ; Francfort , 
1614, in-8^ Ce traité est divisé, en trois parties, 
chacune subdivisée en plusieurs distinctions ^ la 
première partie traite des généralités de la sciencç 
de l'optique et de l'appareil de la vision naturelle ; 
la seconde traite de la vision droite ou directe, 
{visio recta); la troisième, de la vision réfléchie et 
de la réfraction. Il y a joint un appendice sur' 
l'action des miroirs. Il nous apprend lui-même, 

(•} Smith, Complet System of optic; dans Montucte. 
(b) Hontucla, loc, cit., p. 517. 
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dans son ouvrage intitulé Opus tertium, qui fait la 
suite de YOpiis majus^ que de son temps on n'a- 
vait jamais donné de leçons de cette science à 
Paris; qu'on en avait seulement donné deux à 
Oxford, et qu*un très-petit nombre d'hommes en 
entendaient les premiers principes (') . Si Bacon n'a 
pas inventé les verres convexes, il les a du moins 
décrits de manière à faire présumer qu'il en 
connaissait la théorie, fondée sur les^ principes de 
la transmission et de la déviation des payons lumi- 
neux ; on peut en juger par le passage suivant de 
son OpiLs majusQ) : « Si quelqu'un aperçoit des Bacon iMrttt 
« lettres ou d'autres menus objets par Tintermé- feV propriété» 
« dîaîre d'un cristal ou d'un verre, ou d'un autre **®''*"f îr.?J 

' Toxes et leur 

« objet transparent, placé au-devant des lettres, »»«b«- 
« et que la portion la plus étroite de la sphère ait 
« sa convexité tournée dû côlé de l'œil, tandis que 
« Fceil lui-même reste en dehors, il verra beau- 
« coup mieux les lettres, et celles-ci lui paraîtront 
a beaucoup plus grandes ; ainsi donc cet instru- 



(•) Ghaufepiéy art. Bacon, remarque B. 

(U) Si vero homo aspiciat litteras et alias res minutas per médium 
erystalU "vel vitri, vel alterius perspioui suppositi iitteris, et sit por- 
tie miuor sphaerve CHjus oonvexitàB sit versus oculum, et oeulas sit 
in aère, ^onge melius videbit litteras et apparebuut ei majores. . 

Et Meo hoc inètramentum est utile senibus et habentibus oculos 
débiles.' Nam litteram quantumcumque parvam possunt videre in 
sufficienti magnitudine. {Opus majuSj in-folio» éd. Jebb, p. 3£i.) 



1 
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« ment sera utUe aux vieillards et aux personnes 
« qui ont la vue faible. Car, par ce moyen, une 
« lettre, quelque petite qu'elle soit, leur paraîtra 
« d'une grandeur suffisante pour être aperçue.» 
Voilà sans doute bien l'exacte description des 
verres convexes et de leurs propriétés ; ce qu'on 
peut demander, c^est si Bacon, les ayant décrits, 
en a exposé ailleurs plus complètement la théorie 
et les efiets, avec l'indication des moyens néces- 
saires pour les construire. Ce point, il est vrai, ne 
paraît pas complètement établi par les auteurs 
qui ont travaillé sur lui. Il avait décrit aussi la 
chambre obscure, nouvelle preuve de ses con- 
naissances en optique (*) ; il avait également con- 
struit des miroirs ardents, dont il avait su appré- 
cier les étonnantes propriétés. Ailleurs, il an- 
nonce que non -seulement il connaissait les verres 
convexes, mais qu'il savait utiliser leurs combi- 
naisons, leurs pouvoirs grossissants et réfringents; 
«car, dit-il, nous pouvons disposer les corps 
« transparents et les accommoder par rapport à 
« notre vue et aux objets, de manière à ce que 
« la réfraction et la réflexion des rayons se fasse 
a de tel côté que l'on voudra; nous verrons alors 
a ro)[)jet près ou loin ; alors nous pourrons lire à 
« une distance incroyable de très-petits car£||stè- 

(•] Freiiid, HisL de la médecine, p. 284, loc. cit. 
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« res, compter des grains de pousftîère ou de sable, 
« en vertu de la grandeur de l'angle sous lequel 
« nous les regarderons ; tandis qu'au contraire 
« les grands corps se discerneraient à peine, mal- 
« gré leur proximité, à cause de la petitesse de ce 
« même angle (*). Car ce n'est pas la dislance qui 
c influe, dans ce cas, siir la vision, à moins que 
« ce ne soit par accident, mais l'ouverture de 
«l'angle.» On remarquera ici les mots re/rac^ion 
et réfleadony qui indiquent une connaissance rai- 
sonnée des propriétés de la lumière ; nous aurons 
d'ailleurs occasion de les retrouver encore dans le 
grand oeuvre (**) et dans le petit tr?iité fort curieux 
Des secrets de Vart et de la nature, dont nous par- 
lerons plus loin. Ce qui achève de prouver cette 
connaissance, c'est la manière dont il s'explique à 
l'égard du parti qu'oD pourrait tirer de la notion 
des lois de l'optique, dans l'ouvrage appelé Opus 
tertiuniy dédié au pape Clément IV, et dans lequel il 
traite de la possibilité de dresser des tables astro- 

(•) Nam possumus sic figurare perspicua et talitec ea <drdîtiape 
respectu nostri visus et rerum, qiiod frangentur radii %t flectentar 
quorsumcumque voluerimus; videbimus rem pfope vel longe, et sic 
ex incredibiii distantia legeremus litteras minuiissiq[ias, et pulveres 
et arenas numeraremus, propter magnitudinem anguli sub quo-vi- 
deremas; et maxima corpora de prope vix viderensi^, propter par- 
vitalum anguli sub quo videreinus ; nam distantia non facitad hiy us- 
modi visiones uisi per accidens, sed quantitas anguli. (Iltgeri Ba- 
coûis Opus maius^ p. S$T.) 

(**) Ofmma^s. 

TOMB m. ts 
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tiomiqueS; de la nécessité de bien i^onbàîtrê les 
lois de la perspèétivè pour en tirer d'utiles appli- 
cations, et oùii revient encore sur la liécessité d'em- 
pibyer & ces recherches l'art de fabriquer des in- 
struments avec des verres taillés et polis ('). Bacon 
avait étendu ses tiravaux sur la chimie ; plusieurs 
passages de Ses ouvrages nous attestetit qu'il avait 
sonirtiiédc sihori décoûveh/ail moins indiqué la poudre à 
càiioh. bans lé traité intitulé De arte chymiœ épis- 
tàt(B très ad Jôahneni Pàrisiensem, adresse â soh 
dîsbipîe Jean de t^aris, il décrit lia fabrication où 
Ses travaux Ics ëffets d'Uii cômpbsé qui ne peut jguère être 

▼Lm* en di"- ^^^ ^^ poudré à cation. « In omnem distaiitiârii . 

'^- « 'quaih volurnus i^ttssuitius artiflcialiter coitlpô- 

a hère igiiiôm cbmbuFénteiti ex salé petraé et aliis.» 
(Oii peut faire avec dû salpêtre et autres ingré- 
dients uh feu qui brûle à telle distance que l'on 
veut) , et ces autres ingrédients étaient, suivant 
le docteur Jean WaUis, qui dit l'avoir vti dans un 
des nombreux manuscrits de Roger Bacon, un 
mélange de soufre et de poudre de charbon (**). Il 
ajoute ensuite, au sujet de cette compositicm , 
qu'elle « produit un éclat pareil à celui du ton- 
« nerre ; qu'elle brille comme les éclairs, et même 

11 a probable- (K d'uuc lucur plus effî[*ayante encore ; car une pe- 

ment connu la . . / i i, / . , i, 

Roudre à ca- « titequantite,parexeiiiplel cpaisscurd unpouce, 

(•] Chàufepiéy art. Koger Bacon, remarque % notes 28, SÏ. 
(b) Chaiilèpiéy loc. cit., notes il, 42. 
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à disposée (îorivenableilient, faltenlehdre Un bruît 
« Violent, ôt produit une lueur extraordinaire; et 
« célk peut se faire, dît-îl, de manières différen- 
< tes, (capables de détruire des villes et des ar- 
(t mées entières ('). » On trouve Une indication 
éncotè plufe précise daUs VOpiis majus; car il y 
dit t c< Il y a des choses qui affectent l'ouïe d'une 
« manière si violente, que, si on les faisait agir 
« subitement et par des moyens convenables 
«pendant la nuit, aucune ville ni aucune armée 
« ne pourrait en soutenir le choc 5 le bruit du ton- 
« nerre ne pouvant leur être comparé. Il y a des 
« phénomènes qui produisent une lueur si ef- 
« frayante , que celle des éclairs est moins forte et 
« inspire moins de terreur. C^est par des moyens 
<x à peu près semblables que Ton conjecture que 
« Gédéon défit Farmèe des Madîanites. NoUs en 
« voyons , dit-il , Texpérience dans un badinage 
« des enfants qui, en divers pays, font une pe- 
« tite machine de la grandeur d'Urt pouce ; et lé 
« salpêtre qui y est enfermé, en brisant le par- 
« chemin qui l'enveloppe , produit un son qui 
«surpasse en force celui du tonnerre, et une 
« clarté plus grande que celle de Téclair (^). » 



(«} K. Bacon, De secretis operibus artis et naturm, c vi.— Ap. Ghau- 
fepié, ioc. cit., note 43. 

(i>) Quaedam vero auditum perturbant in tantum, quod si subito 
de nocte et arii^cio sufficienti fièrent, nec posset civitas, nec exer^ 
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Le docteur Plot, qui rapporte des extraits de Ro- 
ger Bacon j dans son Histoire naturelU du comté 
(T Oxford ('), dit que Bacon a certainement été le 
véritable inventeur de la poudre à canon, ou qu'il 
est du raoîns le plus ancien auquel on en puisse 
attribuer Forigine. En examinant les termes 
mêmes dont se sert ici Bacon, il nous paraît diffir 
cilede ne pas y voir la preuve qu'il connaissait la 
puissance et la combinaison des terribles moyens 
de destruction qui ne furent mis en œuvre que 
plus tard ; mais peut-être un sentiment d'huma- 
nité le porta-t-il à les tenir secrets, et à sacrifier 
ainsi un de ses titres à la gloire (**). 

Après avoir donné une idée générale des con- 
naissances de Roger Bacon, nous donnerons une 
analyse de son Opm majuSy ou grand œuvre, son 
ouvrage principal. 

citus sustinere. Nullus tonitrus fragor posset lalibus comparari. 
Qusedaon tantum terrorem visui incutiunt, quod coruscatidnes nn- 
bium longe minus et sine comparatione perturbant» quibus operibus 
Qideon (sic) in caslrisMidianitarum (sic] cossimilla aestimalur fuisse 
operatus. Et experimentum hujus rei capimus ex hoc ludicro pue- 
rili quod 6t iu muUis mundi partibus, scilicet ut instrumente facto 
ad qus^ntitatem pollicis humani, ex violentia illius saliâ, qui sal pe- 
trae vocalur, tam horribilis sonus nascitur in ruplura tam modica; 
rei, scilicet modici pergameni, quod fortis tonitrus sentiatur exce- 
dere rugitum,et coruscationem maximam sui luminis jubar excedit. 
(Opus majus, éd, Jebb, p. 474.) 

(*) Ap. Ghaufepié; Dictionnaire^ art. Bacon, remarque B, note 45. 

(i>) Voy., pour approfondir cette discussion, la suite de Tarti^le de 
Ca^aufepié. 
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La meilleure, ou plutôt la seule bonne édition yq^^J^ 
de ce curieux ouvrage , a été publiée par le doc- 
teur Jebb, sur un manuscrit de la bibliothèque du 
collège de Dublin , coUationné avec divers autres 
manuscrits : elle a été publiée à Londres , en un 
volume in-folio, en 1733 (*), sous ce titre : Fratris 
Rogeri Bacon ordinis Minonim Opus majus ad ' 
Clementem quartum pontificem romanum^ ex 
MS codice Dublinensi, cum aliis quibusdum collaio, 
nuncprimum edidit S, Jebb. M. D. Elle est pré- • 
cédée d'une épître dédicatoire adressée au doc- 
teur Richard Mead, où Fauteur rend compte de son 
travail. C'est cette édition que nous avons sous les 
yeux. Une autre, moins estimée, petit in-folio, 
a été publiée plus tard à Venise. VOpùs majiis i„ partie, 
est composé de' six parties. Dans la première, Çénéwiitéê 
Bacon signale quatre obstacles principaux qui dtiaméuiode; 
empêchent les hommes de parvenir à la connais- 
sance de la vérité; ce sont, l'empire d'une indigne 
et méprisable autorité , la force des habitudes , Ti- 
gnorance du vulgaire et la fausse honte qui nous 
empêche d'avouer notre ignorance en l'environ- 
nant dei? apparences d'un faux savoir (*"). Il com- 
bat ces obstacles par une juste déférence à l'auto- 
rité^ par l'expérience et la raison; il montre 

■ 

(a) Le docteur Jebb, savant médecin anglais, monraten 177S, après 
avoir publié plusieurs autres éditions d^ouvrages taoï^rtanis. 
(»») Pars 1, cap., i, p..«. 
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coiqbien ils sont préjudiciables à r^^vfipcçnpieiit des 
sciences et au bonheur de Thumanité, en condui- 
sant les J^opiincs à de funestes erreurs. Il faut donc 
examiner ipûrement les opinions de ceux qui nous 
ont précédés, les discuter, et ne les adopter (ju'a- 
près un examen approfondi; suppléer àleiir man- 
que de lumièyes, et corriger leurs erreurs, mais 
toujours avec réserve et modestie (*). Il se plaint 
de l'abandon où l'on a laissé, de soiï temps, les 
sciences mathématiques si estimées des anciens , 
SI cultivées chez eux, et si propres à éclairer la 
route de la philosophie, Il montre ensuite que , 
malgré tout le respect que doivent inspirer les 
Pères de ^Église , cependant leur autorité ne doit 
pas servir de règle absolue dans ce qui concerne 
la science, car ils étaient hommes, et par suite su- 
jets à errer dans ce qui concerne le savoir humain ; 
plusieurs raisons les ont empêchés de s'adonner à 
la philosophie ; d'abord, un des plus grands inter- 
Poètes de la philosophie leur manquait, Aristote 
n'était point encore traduit en latin, et déplus leur 
affection particulière pour Platon {esempèchait-de 
puiser utilement aux sources péripatétipiennes ; 
cette pégligence ou cette absçnce de notions sur 
la philosophie aristotélique a étendu lopgteiQps 
son influence dans la primitive Eglise (*"). Dans 

{«) Oap. yn,p»lQ, U. 
(»>) CaR. «Ut »l"t XIV. 
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^n dernier c^iapitre, jji s'a(lresse au pape C)^- 
ment IV, en lui disant (|ue c'est à, lui qu'appartieE[|; 
l'honneur d' une véritable rénovation ^çs. sqences, 
monument sans doute impossible à élever peq(]|af]|; ^ 
la courte durée ^e son pontific£|f , mais dont il p^|:|f 
jeter les fondements durables, et que sp§ siicces- 
seurs pourront achever après lui (*). 

Dans Ifi seconde partie, jl Jïi0|itre que j'É^rj- a^panîe. 
tur^ sainte est la source d0 |a parfi^jfe sstgesse , catioM de la 
que dans elle ?e trouve tpufe la yérjî^ et |^ ^oprce ^^^^^'^^ 
de toufe bonne plïilqsqpjiig Ç"], Qn j]g peuç donc 
croire que la véritable phi|o^opbie soit jp^iqpst- 
tible avec la vraie religion ; bien au contraire , 1^ 
véritable pbilpsppjiie j c'est-^-dirç ]^ l)pnug ^ir 
rectipn de l'esprit^ ser| à la pppnais^ançe de }a 
vraie religipn. Que sera donp la philosophie? pas 
autre chose que la science qui nous enseigne à 
connaître Dieu par l'univers et l'homme, à re- 
mon);er ajnsi A&s effe|;s aux can^ps , 4q§ pi'^^fui*^^ 
au Créateur, par le spectacle de la nature^ pai; 
la vue de la Providence et de ses bipn^its , (Jpsoin 
qu'elle met à la eonservation des êtres, et par l'as- 
surance qu'elle noiis donne d'une vie future. 
Ainsi la science pq)i^ gppi^end à repdrp k Qi^u le 
culte et ks hommages qui lui sont dus, à cou'-* 
former à ce culte nos mœurs, nos lois, pt nojye 

(a) Gap. XVI, p. 31^ 93. 

(») «• part., c. I. 
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vie tout entière. Il signale cette dernière partie 
comme le but particulier de la morale (*). 

La troisième partie est consacrée à la gram- 

a« partie. i \ / e> 

ugranmiira. maire et à la philosophie des langues. Bacon y 
montre la nécessité de les étudier, puisqu'elles 
sont la base de la connaissance et de la bonne 
interprétation de FEcriture sainte. Il pense qu'on 
ne peut bien entendre le vrai sens des livres sa- 
crés que dans le texte original : c< Et ideo nullus 
(K Latinus sapientiam sacrse sapientiae et philoso- 
« phiae poterit ut oportet intelligere , nîsi intelli- 
« gat linguas a quibus sunt translata. » Parmi les 
raisons qu'il donne à l'appui de cette recomman- 
dation, il en est plusieurs de très-solides. Par 
exemple, il fait remarquer que dans les langues 
anciennes qui forment le texte de là Bible, il y a 



(•) Cap. vu, p. 28, S9. Casterum totius philosophiae decursus cou- 
sistit in eout per cognitionem suaecreaturaecognoscatur Creator, cui 
propter reverentiam majestatis et beneficium creationis, et futurae 
felicitatis, serviatur !n cultu hoDorifico et morum pulchritudine et 
legum utilium honestate/ut in pace et honestate vivant homines in 
bac vlta. Philosophia enlm speculativa decurrit usque ad cognitio- 
ueu) Creatoris per creaturas. Et moralis pbilosopbia morum hones-^ 
tatem, leges justas , et cultum Dei statuit, et persuadet de futura 
felicjtate utiliter et magnifice secundum quod possibile est pbiloso- 
iriiiae. Hsec sunt certa discurrentibus per omnes partes philosophiae 
prindpales, sicut sequentia docebunt. Cum igitar hsec sint omuino 
uecessaria cbrislianis, et omninoconsona sapientiae Dei, manifestum 
est quod pbilosopbia necessaria est legi divlnse et fidelibus in ea 
gloriantibus. 

{b) P. 44. 
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beaucoup de termes qui ne trouvent point leur 
équivalent dans les idiomes grecs et latins, c'est- 
à-dire ceux des versions généralement répandues. 
Dès lors, le traducteur doit posséder profondé- 
ment les langues dont il se sert pour en rendre 
les expressions le plus exactement possible. U 
montre que les erreurs sont bien plus préjudi- 
ciables dans la théologie que dans la philosophie ; 
il en signale les effets par un grand nombre 
d'exemples de la corruption des textes et de leurs 
fâcheuses conséquences (*). Il soutient enfin que 
quand même les textes ne seraient ni corrompus, 
ni altérés, il serait encore utile d'étudier les lan- 
gues anciennes, puisqu'en tout état de cause, elles 
donneraient le moyen de choisir entre plusieurs 
explications différentes, et deviendraient ainsi la 
source d'une meilleure critique. 

Dans la quatrième partie (**), Bacon relève la ^[^^^ 
prééminence, l'utilité dès mathématiques, les ser- pHciuons im- 

. ■ porUnies des 

vices qu'elles sont appelées à rendre aux autres sciences ma- 
sdences, et leur usage dans la pratique de la vie. ****"■'***"*'• 
Les mathématiques, dit-il, servent d'introduction 
aux autres connaissances ; et telle a été toujours, 
à leur égard, l'opinion de tous les hommes éclai- 
rés de tous les âges. Par suite aussi, la négligence 
dans une étude aussi importante a été la cause 

(•) p. 49. 
(») P. 57. 



de ^'^fippti^lissemept ^p toutes les aptres^ pfjrçe 
guç les pfi^thématiiques servent à former l'es- 
prit; et le prépareqt à recevoir des notions de tout 
genre. Il appuie d'abpr4 cette opinion sur les au- 
torités de tous les hommes célèbres dont il invo- 
que le témoignage, et ensuite sur une série de 
raisonneme]its déduits avec beaucoup de sujte et 
de clarté (*). Plus loin (*), il cherche à prouver 
Futilité des mathématiques dans leur applicatiop 
aux usages de la vie et dans leur application aux 
autres sciences, en montrant le secours qu'elles 
prêtent à celles-ci. Il entre alors dans quelques dé- 
veloppements scientifiques pour expliquer certains 
phénomènes remarquables de là physique et de 
l'histoire naturelle ; il examine la nature des diffé- 
rents climats de la terre, princîpalpment ceux des 
régions qui avoisinent les pôles comparativement à 
ceuxdel'équateur, recherche lés causes des diffé- 
rences de leurs températures, examine les faits qui 
donnentlieu à l'existence des marées (*'); il essaye 
d'en donner une théorie, qu'il emprunte aux as- 
tronomes ara|)es et en particulier à Àlbumazar (**) ; 

(*) Cap. II, III. 

(^) Pistinct. Il, p: 6(^. 

(«) Cap. V, p. 85. 

(d) Albumazar, ou mieux, Ahou-macharj savaul arabe, naquit 
à Baikh, dans le Kfaorasan, Tan 90 de Thégire, 805-806 de Jésus- 
Christ, se distingua dans les sciences exactes, et particulièremem 
dans rastronomie; il s'occupa auHsi d'astrologie. Il fit une Table as- 



il' y annonce que h cauf^e^ de,s p^^omèoes di) flu^ * 

et du refluiç de la mer est duc aux nfioviv^pi^nts 

combinés de la terf e et du soleil ; g h véritç? U 

s'pxprime sur ce sujet Irès-iippÊirfaitemeqt, « Al- 

« bumazaf , dit-il, raconte (jue |e flux et le reQux 

« arrivent pendant le jour et pendant la puit, 

. <x suivant le point de son orbite où se trouye 1^ 

« lune, et suivant le lieu où ell^ est par rapport 

« au soleil {respectu solis) ; et il ajoute : mais |p 

« savant arabe ne nous en dit pas la cause, si ce 

« n'est que cette cause est la lune, et que qu^pd 

« la lune est dans un lieu , il en résulte le flu^, 

« qu£|nd elle est dans un autre, p'^t ^lors le re- 

n flux, n développe ensuite cet^ théorie, dans; la- 

{< quelle il fait intervenir le plus ou ippins d'Ql)li- 

c< quité des rayons lunaires. » Ainsi, BacoQ avait 

deviné, quoique incomplètement, ce que nous 
avons découyert de plus satisfaisant sur ce pro- 
blème scientitique. Il traite, au neuvième chapi- 
tre, de la figure du monde, qu'il prétend être sphé- 
rique ; il assigne la même forme à la terre ; 
prouve ensuite qu'il n'y a qu'un seul univers, 
qu'un seul soleil, qu'une seule lune, et que la nia- 



tronoipique et un Traité d*astrologie qui eurent une grande célé- 
brité. Il mourut vers 885 de Jésus-Christ. On a ira primé ses traités 
*à Augsbourg, en li89, in-i«, et à Venise, en li90, 1506 et 1515. 
Voir, pour le catalogue de ses ouvrages, la B&iMhèquê airàb^'^gpar' 
^fioto de Gasiri. 
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tière ne s'étend point à Tinfini ; il assigne pour 
cause à la chaleur le mouvement {motus naturalis 
générât calorem) (■). Il cherche à montrer la cor- 
rélation des sciences mathématiques avec les 
sciences religieuses, et à prouver qu'elles ne peu- 
vent être hostiles Tune à l'autre; car on ne peut 
entendre la philosophie sans les mathématiques ;' 
et puisqu'on doit considérer la philosophie comme 
utile à la théologie, par suite les mathématiques 
sont utiles à la théologie. «Postquam manifesta est 
c( nécessitas mathématicse in rébus hujus mundi, 
« et in scientiis humanis, nunc potest istud idem 
« ostendi in divina. Et hoc est magis consideran- 
c( dum, quia humana nihil valent, nisi appli- 
(( centur ad divina. Cum. igitur ostensum sit 
« quod philosophia non potest sciri, nisi sciatur 
« mathematica, et omnes sciunt quod theologia 
« non potest sciri nisi sciatur philosophia , ne- 
« cesse est ut theologus sciât mathematicam (**).» 
11 montre que les hommes les plus élevés par leur 
piété ont fait usage des mathématiques, sans rien 
perdre pour cela de leur vertu, et fait apprécier les 
services que l'étude du calcul peut rendre à un 
théologien, à cause de l'usage de la chronologie 
et de l'astronomie dans l'explication de l'Ecri- 



(•) Cap. xiv, part. 4. 
(>>} Opus majttë, p. 108. 



DB LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 937 

ture sainte, et il s'étend, à ce propos, 9ur toutes 
les sciences, et en particulier sur la musique. 

11 entreprend ensuite de répondre aux objec- 
tions qui pourraient être adressées contre l'étude 
des mathématiques, et même de justifier l'astro- 
logie Judiciaire, en prétendant prouver que les 
véritables astrologues ne pensent pas atteindre à 
une certitude infaillible dans leurs prédictions, et 
qu'ils ne considèrent pas Tinfluence des astres 
comme fatale et irrésistible, propre à détruire le 
libre arlntre de l'homme, mais seulement à mo- 
difier indirectement sa destinée par leur in- 
fluence ('). Il s'appuie sur l'autorité de plu- 
sieurs Pères pour soutenir son opinion ; il étend 
ensuite ses considérations à l'application des 
mathématiques aux nouvelles découvertes, et, 
en particulier, à la médecine. 

La cinquième partie de VOpusmajus, étant en- L,%JJ'"*{,^e 
tièrement consacrée à la perspective, s'éloigne 
trop de notre sujet principal pour que nous nous 
y arrêtions. Nous nous bornerons seulement à 
dire que l'on y trouvera des développements éten- 
dus et curieux sur le phénornène de la vision et 
les propriétés de la lumière, telles qu'on les con- 
cevait au temps du savant franciscain. 

La sixième partie est peut-être la plus curieuse scieSce%x- 

périmeoUle. 
C«) P. 155-169. 



I 
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de toutes parlé ^iratid riombf e de recherchés scienti- 
flqueâ et d'observations de tout genfre qu'elle con- 
tient, tl y annoncé (^) cju'âyânt posé lès fondements 
d'une bonne méthode dans l'art de diriger l'csprH;, 
il va dêsorttiàis d'occuper de là scierïce expétinteti- 
taie, qui seule peut fcotldUire à tlne véritable Coti- 
ilaissattcé foiidée sur l'observation des faits. «Car, 
é dit-il, il y Si deui mâihières de parvenir à là 
<* notion des choses : lé raisonnement et l'eSpë* 
« rieîicô ; le raisonnemeht détermine ritltëlllgèûièë 
« d'une question et HbUs etigàge à condUre; niais 
« I! ne suffit pas à nous enlever toute espèce de 
« dbute ; il ne permet pas à l'esprit de se reposer 
é dans ia certitude de posséder la vérité, jusqu'à 
« ce que l'expérience, ett appuyant la théorie, 
c< iious ait donné la preuve qui bous tnanqilait ; 
« beaucoup de personne* raisontient bien sur lés 
c séiences , nàâîs, dépourvues d'expérience, elles 
a ne Bavent pas en recueillir les fruits, éviter leà 
« choses nuisibles et rechercher celles qui peu- 
« vent être utiles. C'est ainsi, par exemple, qu'un 
« homme, qui n'aurait jamais vU de feu, pourrait 
«t bien être instruit paY la raison qu'il en existe ; 
i( que le feu brûle et altère les objets qu'on y ex- 
ce pose ; mais il n'en acquerrait jamais une paï*- 
«faite certitude, avnnt d'en avoir approché la 

(•) Qip. I, p. 445. 
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i tnâîn OU Un corps bôihbUstîblë pour 6pWuve^ 
« lés effets de son contact ; feettè expérieiiee Ife 
^ èôhvàincrait plus que tous lès râîsbnilèments; 
c et c'est aussi cô qu'ott Voit dans les liiàthériia- 
« tiques, science dans laquelle on obtîerit les preu* 
w ves les plus convaîhcantës(*). » Bâéon poursuit 
alots Texposîtion du mérite et de Tavantagè 
deîs sciences expérimehtaîeis, qu'il développé pat» 
des exemples ; il fait voir qu'elles peuvent iâinsî 
contribuer à éclait^er leis autres études ; rhàl- 
heureusemenl il s'égare complètement dâiiS les Jp«""»«i idées 

^ * de Bacon iur 

fàùlàses théories des sciences occultes, et pl^ye en ceruines ap. 
cèlasadèttBàsottépOque, lorsqu'il anrionôé, t)atmi ^Jl^.""^ 
lés résultats à obtenir paî^ le sécoùts dés voies ex- 
périmentales, l'art dé prolonger la vie : « Potest 
a vero alîud exémpluni poiii în terminis médicinse, 

(•) Positis radicibus sapieutis LatiBorum pênes lingaas et mathe- 
maticam et perspeclivam, nunc volo evolvere radiées a parte scien- 
tiae eiperimentalis , quia sine experientia , nihil sufficienter seiH 
potest. Duo enim sunt modi cognoscendi, scilicet per argumentum 
et experimentum. Argumentum concludit et facit nos concludere 
quaestionem, sed non certificat neque removet dubitationem, ut 
quiescat animus in intuitu veritatis, nisi eam inveniat via experiéh- 
tiie ; quia muUi habent argumenta ad scibilia^ sed quia non habent 
experientiam , negUgunt ea , uec vitant nociva , nec persequuuîur 
bona. Si enim aliquis homo, qui nunquam vldit ignem, probavlt per 
argumenta sufiicientia quod ignis comburit et ledit res et destruit, 
nunquam propter hoc quiesceret animus audientis, nec ignem vita- 
ret, antequam poneret manum vei rem combustibilem ad ignè'm, ut 
per experientiam probaret quod argumentum edocebat; sed as- 
sumpta experifenlia combuslionis certificàtur animus, et quiescit in 
fulgore veritatis, quo argumentum non sufficit, sed experientia. Et 
boc patetin mathematiclSt ubl est potissimà détaonsiràtfo. \0pU9 
majus^ part. 6, p. 445.) 
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« et est de prolongatione ^Ise humanse, ubi ars 
« medicinalis remedium non habet, nisi regimen 
« sanitatîs. Est autem ulterior longse vit» extensio 
« possibilis (^). » Il annonce également la trans- 
mutation des métaux ; on retrouve ici toutes les 
abeiTations.de l'alchimie, et on déplore qu'un gé- 
nie tel que Bacon ait attaché une véritable im- 
portance à ce3 prétendues découvertes ; parmi 
ces secrets merveilleux, il place la faculté de con- 
naître l'avenir. Il reproduit aussi le sentiment de 
quelques auteurs qui ont soutenu qu'il était pos- 
sible de changer le génie et les dispositions d'une 
nation en altérant la constitution de l'air ; et, à 
cette occasion, il rapporte qu'Alexandre le Grand 
ayant demandé à Aristote s'il devait détruire les . 
peuples barbares qu'il rencontrerait, à cause de 
leur grande férocité, ou s'il devrait les laisser vivre, 
Aristote lui répondit, dans son livre Des secretSj 
que, s'il pouvait changer la température de l'air 
dans lequel ils vivaient , il pouvait les laisser vivre, 
sinon, qtfil valait mieux les détruire; car, ajoute 
Bacon, ce philosophe croyait que la constitution 
de l'atmosphère exerçait, sur l'organisation des 
individus, une assez grande influence pour déter- 
miner d'importants changements dans leurs 
mœurs et dans leur caractère (*) . Il rapporte en- 

(A) Opu8 majuSf p. i66. 
(*) P. 473. 
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suite ceitains faits du même genre et non moins 
étranges qu'il cite pour prouver Tefficacité et la 
puissance de la philosophie qu'il appelle expéri-* 
mentale, et- de ce nomhre est l'anecdote suivante, 
encore plus merveilleuse que ce qu'il a précédem- 
ment rapporté : « Aristote, dît-il, avait donné à 
« Alexandre une certaine pierre, douée de proprié- 
« tés tellementmiraculenses, qu'en la portant sîm- 
c( plementsurlui, elle suffisait pour mettre des en- 
te nemis en fuite (*) . » Il pense cependant, avec Ans* 
tote, quel' on ne doit pas conclure de là que la volonté 
de l'homme puisse être jamais forcée, ou sa liberté 
atteinte dans son exercice ; mais seulement le corps 
reçoit , en pareil cas , des changements importants 
dans son organisation et par suite dans les actes 
qui en dépendent. Ilrapporte ensuite quelques au- 
tres applications non moins merveilleuses de la 
philosophie expérimentale, telle qu'il la conçoit, 
et montre les avantages qu'elle doit, suivant lui, ^^ 
procurer à l'humanité et à la chrétienté tout en- 
tière. Il fait voir que FEglise de Dieu peut s'en 
servir pour se délivrer de ses ennemis, en faisant 
observer que ce moyen atoujours beaucoup mieux 
réussi que celui des armes ; nous voyons, en effet, 
par les exemples de Tantiquité, que les tyrans se 
sont servis des secours offerts par les sciences^ de - 



(*) Oput majuSf parL 6, p. i73. 

voMm III. tt 
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préférence à tous les autres^ pour assurer leur do- 
mination : a Et jam ex istis scientiis tribus patet 
« mirabilis utilitas in hoc mundo pro ËcclesiaDei^ 
« contra inimicos fidei, destruendos - magis per 
« opéra sapientiae^ quam per arma bellica pug- 
« natorum » ; et il termine en citant pour preuve 
de son assertion la conquête de Tlndepar Alexan- 
dre, qui, dit*il^ fut effectuée autant parles moyens 
de Fart que par la valeur des Macédoniens ('). 
Du reste^ aucune conclusion générale ne termine 
Idée générale âet ouvrago remarquable, dont l'étendue sans 
caractère de doute n a ricu d étonnant, et qui, sous ce rapport, 
H<*.r ^y,^^ aux grandes et encyclopédiques compo- 
flitioas d'Albert le Grand, de saint Thomas d'Ar 
quin et de Vincent de Beauvais, mais qui, pour 
la méthode , la distribution, des matières, l'ordre 
qui s'y trouve établi, la bonne déduction des rai- 
sonnements, la nouveauté et la quantité des ob- 
servations et des faits scientifiques, leur est sans 
doute supérieur. Bacon a eu, dans ce traité, l'i-^ 
dée heureuse de chercher les applications nou* 
velles de la science expérimentale, et, sous ce 
rapport, il a rendu un service d'un genre tout 
nouveau. Toutefois, il faut avouer qu'on ne verra 
pas sans étonnement les idées que Roger Bacon 
émet enplusieursendroits sur la prétendue science 

(•) Oput majus, p. 476, 477. 



de Tâlchiime } elles offireq^ jm contraste remar- 
quable aTeo ses autres connaissances; mais on lejs 
ofincevra miôux, si on examine l'état des esprits 
dans ce siècle et le besoiq que Ton éprQuyait 4u 
merveilleux, !pour expliquer ce qui échappait w- 
eore aux observations 3cientifîque^, D'^illeurs^ il 
semble que Bacon lui-même ait prî^ soin de tra- 
vailler à fiiire oublier cette tache de son génie ; car 
en divers endroits^ et notamment dans l'opuscule 
intitulé Dea ouvrages secrets 4e l'art et de la nature, opascuie des 

, ouvrages se- 

OÙ cependant il traite de la pierre philosophai^^ erets de ran 
il prend ^oin d'ajouter lui-même que la piagie ^,1,.^. 
est une science vaine et inutile, car il y dit : « Lp 
a sage et prudent personnage doit ayoir la consi- 
« dératipn et la sagesse de iTiépriser les chariQ^ 
« et caractères, et d'appijouver l'œuvre de 1^ wjr- 
« ture et de l'art. Quoi faisant, il verra les chqses 
<( animées et inanimées symboliser et courir eti- 
« semblement à la nature, pour Ifi conformité d'i- 
« cdle, non point poi|r la vertu de charme pu du 
a caraçtèi*e. Et qu ce point-^là, les ignares esti- 
« ment maints secrets d© nature tt d'art être 
c( choses magiques. Et aussi les magiciens folle- 
« ment se confient aux charmes et cavakères, de 
« ce qu'ils attribuent je ne sais quelle vertu à 
« ieeux, et que pour leur gain et attente, délais- 
ce sent l'œuvre de la nature et de l'art, pour l'abus 
« desdits charpies et caraotères. Popr raison de 
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« quoi, l'un et l'autre genre de ces hommei^là 
i< (savoir est, ignares et magiciens) sont dépouil- 
« lés et privés de l'utilité de la sagesse ('). » Nous 
ne croyonspasnécessaire, après ce que nous avons 
dit de Roger Bacon, d'analyser ce petit traité assez 
curieux d'ailleurs, et dans lequel on retrouvera une 
grande partie des idées de l'auteur du Grand cou- 
vre ; on reconnaîtra surtout avec intérêt le carac- 
tère de tîinidité et d'incertitude qui se fait aperce- 
voir à l'égard de tout ce qui tient aux sciences 
occultes. On voit que Bacon voudrait bien n'y 
pas ajoiiter une foi complète; mais il est en- 
core trop soumis aux idées et aux habitudes de 
son temps pour s'en séparer tout à fait, et il se 
borne à des distinctions entre les vrais et les faux 
prodiges, entre ce qui' doit être accepté par la 
raison et ce qui doit être repoussé par le sage. Il 
faut donc rendre justice , malgré quelques-unes 
de ces aberrations, au génie observateur et persé- 
vérant du savant franciscain, et reconnaître en lui 
un de ces hommes dont les travaux influent puis- 
samment iur toute une époque (*). 

(•) Roger Sacon^ De Vadndraibk pouvoir et puissance de l'art et de 
la îMture, où est traité de la pierre philosophai^ trad. par Girard de 
Tournus. Paris, 1629, in-18, p. 7. 

[^) Voy. sar Roger Bacon, Montucla, Freind^ Hist, de la mé^ 
decine, et Hist. UU. de la France, t. XX, p. 239 et suiv.--> Chaufepié, 
art. Roger Bacon, — Oudin, t. III, p. 192-97. — Fabricius, BibUo^ 
theéa latina mêdiœ et infima œtatiSf 1. 1, p. 161. 
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CHAPITRE IX. 

QUATORZlèUE SIÈCLE. 

Pin do treixième siècle. — Robert de Lincoln, dit Grosse-Tête. — Jean Holy- 
wood on de Sacrobosco.— Raymond Lulle.— Sa naissance, en 1235, à Palma. 

— Sa conversion en 1267. — Il compose sa méthode ou Grand art. — Ses 
nombreux voyages el son iirojet de croisade spiriluelle en 1292. — Sa pré- 
sence au concile de Vienne en i3ii.— Demandes qu'il y fait. — Il s'embar- 
que pour un dernier voyage en Afiique, où il périt.— Ouvrages de Raymond 
Lulle. — Jugement sur sa méthode. — Caractère du quatoraième siècle. — 
Jean Boridan, professeur de philosophie et recteur de FUniversttéde Paris. 

— Fables rapportées à 8<^ sujet. — Fameux sophisme de l'âne, qui lui est 
attribué. — Explications proposées à ce sujet. — Doctrine de.Burfdan sur 
la liberté de Thomme. — Nicolas Oresme. — Il est employé par Charles Y 
à la traduction des ouvrages d'Aristote. — Sa mort en 1382. — Ses ouvrages. 

— Dernière apparition du nominalisme, leprésentée par Guillaume d'Oc- 
kbam.~ Il meurt à Munich en 1347.— Sa^doctrine. -— Le nominalisme, res- 
suscité par Ockham, est encore persécuté. — Dernières destinées de cette 
école, qui, rendue à la liberté, disparaît au quinzième siècle. 



Parmi les contemporains de Roger Bacon, il ,iobert 
faut distinguer Robert, évêque de Lincoln, son <•«""«<>*»' 
ami, dont nous avons parlé plus haut. Ce savant croise-Tète. 
prélat se fit beaucoup remarquer dans les travaux 
de la science, et en particulier dans les mathé- 
matiques ; nous avons vu combien il était estimé 
par l'auteur du Grand OEtivre. Né, selon la plu- 
part des biographes , de parents très-obscurs et 
très-pauvres, dans le comté de Suffolk, il étudia à 
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Oxford^ OÙ il fit de rapidei^ pa[*ogrè& dans tous les 
genres de connaissances. Il vint ensuite perfec- 
tionner son éducation à l'Université de Paris où il 
apprit le français, langue dans laquelle il écrivit 
même divers ouvrages légers. Il revint ensuite à 
Oxford, y fut reçu docteur en théologie, embrassa 
l'état ecclésiastique, et après avoir passé par divers 
degrés inférieurs, il fut placé sur le siège épiscopal 
de Lincoln. Il continua, dans cette haute dignité, à 
se livrer aux travaux les plus assidUs dans diverses 
branches des sciences et des lettres. Sa fermeté 
et son opfaiiâtreté dans plusieurs*circonstances où 
il eut à lutter contre l'autorité pontificale, ne fu- 
rent peulrêtre pas étrangères au surnom de Capito, 
qui lui fut donné. Il, était parvenu à une grande 
réputation par son savoir et son zèle pour le main- 
tien de la discipline dans le clergé. Il présenta à 
ce sujet, au pape Innocent IV, un Mémoire qui 
contenait une plainte véhémente contre les abus 
qui amenaient tant de maux dans l'Ëglise. Le 
pape, loin de s'en montrer irrité, le reçut favora- 
blement et loiia Fauteur de son zèle pour le bien 
de k chrétienté [*). Plus tard, il donna une nou- 
velle preuve de fermeté dans son gouvernement 
épiscopal lors de l'admission des candidats qui 
lui étaient présentés pour remplir les dignités 

(•) IlohrlMicher, HisL utUv. de rEgUse^ t. XtUI, p. 105, f 06. j 
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eedésiastiqùes ; il rie consentait à les oonférër 
qu'aux sujets lesphis dignes par leurs lumièfes et 
leurs vertus. Le pape innocent IV, ayant donné 
^investiture d'un canônicat de Lincoln à Tun de 
ses protégés, avec une dispense d'âge, Robert re- 
fusa de l'installer, malgré les in jonctions formelles 
du souverain pontife, qui ihenaçâit de Fescom- 
munier s'il persistait dans sa résistance, mais qui 
finit par se rendre^ en renonçant à son dessein (*)• 
Il mourut le 9 octobre 1253. Parmi ses ouvragés, 
on remarquera plus particulièrement des commeh^ 
taires sur plusieurs traités d' Aristote, et^ entre au-^ 
très, ceux de physique, un recueil d'opusctUes, et 
un traité intitulé Cotnpendium sphterœ mundi, 
imprimé à Venise en 1508 et 1518, des sermons, 
des mélanges et des lettres , insérés dans lé re« 
cueil de Brown, intitulé Faseioulus rerùm ex^ 
petendarum; une grande partie des écrits de ce 
savant évêque sont restés manuscrits (**). 

Dans les sciences matnématiques, il faut égale- 
ment nommer Jean Holywood, plus connu sous '!*" "•'?' 

y ' * wood OQ de 

le nom de Sacrobosco. Ce Jean naquit en Ângle^ sactobMco. 
terre, dans le Yorkshire; après avoir commencé 
ses études à Oxford, il vint les achever à Paris, et 
y donna des leçons, comme plusieurs de ses com- 
patriotes. On ne sait point à quel collège ou quel 

(•) Biographie tmw., XXXVIII, p. 9U. 

(i>) Fabricius, BiUto^. m«dto et in/NmB mtaUSy t. VI, p. 1«8» IM. 
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établissement sa chaire était attachée, car Du- 
bouUay ne l'inscrit pas au nombre^es professeurs 
de r Université de Paris. Il paraît cependant que 
son enseignement avait de la célébrité vers 1231, 
ce qui permet de placer sa naissance vers la fin 
du douzième siècle ou au commencement du trei- 
zième. On est incertain sur l'époque de sa mort. Le 
nom de Jean de Sacrobosco n'est point étranger 
aux annales de la science française, car il séjourna 
vingt-cinq années à Paris, y écrivit ses ouvrages 
et y mourut. Son principal titre littéraire est un 
traité de la Sphère, divisé en quatre chapitres : le 
premier, sur le globe terrestre ; le deuxième, sur 
les petits et les grands cercles; le troisième, sur le 
lever et le coucher des astres ; le quatrième, sur les 
orbites et les mouvements des planètes ; il Fa em- 
prunté en grande partie à VAlmageste (•) de Pto- 
lémée et aux maâiématiciens arabes dont nous 

(•) VAlmageste est le nom d'une composition astronomique que 
rbistofre des sciences au moyen flge rappelle à chaque instant. Il a 
été écrit par Claude Ptolémée, astronome grec on égyptien, qui vi- 
vait à Alexandrie vers 125 ou 135 de notre ère. Cet ouvrage portait 
dans l'origine le nom de ouvraÇt; ii,ty.(Tm ou Grand traité; plus tard 
les Arabes, qui le connurent, le désignèrent par son épithète 
de^rand, et le firent précéder de leur article cd, d'où résulta la dé- 
nomination bizarre de Almegiste ou Almageste^ qui s'est conservée. 
Cet ouvrage, divisé en treize livres, contient toutes les notions astro- 
nomiques des anciens et un catalogue de 102ï étoiles. Le texte grec 
ne fut découvert qu'au quinzième siècle. La première édition fut 
imprimée à Bftle en 1538, in-folio. VAlmageste a été traduit en fran- 
çais par l'abbé Halma, Paris, 1813 ; 9 vol. in-4«. 
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avons déjà parlé à propos de Roger Bacon. Ce ma- 
nuel, aujourd'hui devenu inutile, a été pendant 
quatre siècles lu , étudié et commenté. Au sei- 
zième, il était encore estimé par plusieurs savants 
mathématiciens; mais vers 1700, il tomha dans un 
complet oubli. Il offre cette particularité remar- 
quable, qu'il est, après le poème de Manilius (*), le 
premier livre d'astronomie qu'on ait imprimé. L'é- 
dition princeps de cet ouvrage fut donnée a Fer- 
rare, en 1472, in-4^; il en parut vingt-quatre autres 
dans le cours des vingt-huit années suivantes, et 
plus de quarante depuis 1501 jusqu'en 1647, date 
de la dernière. La Sphère de Jean de Sacrobosco a 
été successivement commentée par Michel Scot, 
puis par une foule de docteurs et de savants de ]a 
renaissance, tels que Pierre d'Ailly, Muller de 
Montréal, connu sous le nom de Régiomontanus, 
Lefèvred*Étaples,Mélanchton, Glaviuset une foule 
d'autres plus ou moins célèbres. Jean de Sacro- 
bosco a en outre écrit divers ouvrages, dont un 
traité de l'Astrolabe. Il s'était également occupé 
d'algèbre et du comput ecclésiastique, mais ces 
dernières productions n'ont pas autant contribué 
que sa Sphère à la grande réputation dont il 
jouissait de son temps (^). 

(•) Poète latin qui vivait à la fin du siècle d'Auguste et qui a écrit 
un poème sur Tastronomie. 

(1») Hist. m. de la France, t. XIX, p. 1-4. — Fabricius, Bibl. med, 
et mfimœ œtatis^ t. j^V, p. 1S8. 
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Notis terminerons le trdzième sièdp par tm 
luymond hommo justement célèbre, l'Espagnol Rayihond 
I u^mce, LuUe. n fut presque contemporain de Roger Ba- 
à" ^tef ' ^°^ puisqu'il itiourut au commencement du qua- 
torzième (Siècle, et lui resseinbla, sous quelque 
rapports, par la grande popularité qu^obtinrent ses 

r 

nombreux ouvrages, mais, il faut en convenir, 
avec uneimtnënse différence de mérite. Si Bacon 
fut inventeur et explorateur plein de sagacité , 
Lulle ne fut qu'un aventurier zélé, mais bizarre ; 
écrivain fécond, mais sans direction et sans mé- 
thode, quoique annonçant la prétention d'en créer 
une toute nouvelle, qui devait, suivant lui, éten- 
dre de beaucoup le domaine des connaissances 
humaines; Sa vie est semée d'incidents aussi ex- 
traordinaires que celle des héros et des voyageurs 
les plus célèbres. Il naquit à Palma, capitale de 
l'île de Majorque, suivant toute vraisemblance, 
vers Fan 1235 ('). Son père, gentilhomme Barce- 
lonais, avait reçu du roi d'Aragon, Jacques V^y 
des domaines à Majorque, en récompense des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dans ses expéditions 
contre les Sarrasins. Raymond fiit élevé au milieu 



(A) La vie et le martyre du docteur iNomtn^, le bienheureux Ray* 
mond Lulle, avec une apologie de sa sainteté et de ses œuvres, con- 
tre le mensonge, Teuvie et la médisance, par t^erroquet, prêtre, 
in-12, 1667*. — Deléeluze, Vie de Rttymond luik. Revue des Deux- 
Mondes (184SJ. 
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desj^aiiimet cjl^s folles dissîpattôlis de la doiir^ et, 
V fàr ool39éqiient9 bien éloigné du goût d^ fii^iefices. 
Use maria plus tard, et n'abandpnna point pour 
cela sa via agitée et irrégulière; rnûls Une aven- 
turé assez romanesque, et pourtant attestée par 
la plupart dé ses biographes, le détern)itia à quit- 
ter les vanités du inonde pour la vie contempla- 
tive et rdigieusé^ à laquelle il voulut se consacret* 
dèpuis.Âyant aperçu à l'église une dame Génoise 
d'une beauté remarquable, nommée Àmhrosiadi 
Castéllo, il coliçut pour elle une paàsion des pluâ 
vives, et n'eut plus un instant de repos jusqu'au 
moment où il en obtint une entrevue dans laquelle 
i| pût lui faire l'aveu de son amour. Cette dame, 
qui avait déjà tout essayé pour le guérir d'un fu^ 
neste entraînement qu'elle ne partageait pas, lui 
fit voir que cette beautéi qu'il admirait n'était 
qu'une image trompeuse, et ne craignit pas, pour 
lé guérir, de lui dévoiler le secret d'un mal affreux 
qui dévomt son sein (*). Tel est le récit que nous 
trouvons dans la plupart des historiens qui ont 
parlé de Lulle. Dès lors, frappé de cette funeste 
aventure^ il quitta la cour, abandonna sa famille, 
et se voua aux plus rudes austérités. Les conseils 
* du pieux Raymond de Penafort le déterminèrent 
à embrasser la vie contemplative en prenant l'ha- 

(•) Belécluze, loc. cit. — Perroquet, loc. cit., p. 7, 8. — Brucker, 
Hist. eHt. pkU., t. IV, p; 10, 11. 
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bit religieux des Frères mineurs ; car, se trouyaùt 
marié , il ne pouvait entrer dans leur ordre ; il 
se retira sur une montagne appelée Ronda^ qui 
faisait partie de ses domaines, y bâtit un ermitage, 
Sa eonTenioii et s'v livra, pendant neuf années de suite, à la 

en 136T. 

prière, à l'étude et à la méditation. Cette conver- 
sion eut lieu vers 1267, et on lui suppose alors 
Page de trente-deux ans. Il employa le temps de 
sa retraite, outre les pratiques pieuses de la vie 
cénoMtique, à toutes sortes de travaux sur dif- 
férentes parties de la science et de la philoso- 
phie, dans le but de les faire ensuite servir à ré- 
pandre et à prouver dans le monde entier les vé- 
rités de la religion chrétienne. Une vision qu'il 
eut bientôt après le détermina à commencer une 
espèce de croisade spirituelle <;hez les peuples in- 
fidèles ; il apprit leur langue, étudia leurs moeurs 
et leur religion, afin de mieux combattre leurs 
superstitions et de les ramener à la véritable foie 
Ce fut alors qu'il composa sa méthode, appelée 
Il compose aussi Art général ou grand Art, et qui avait pour 

samétbodeou 1 ,. , , ,. ri i •ir 

grand Art. but d apprendre a combmer ensemble les idées 
les plus abstraites et les plus générales, au moyen 
de procédés en grande partie mécaniques, pour 
juger par là de la justesse des propositions , ou 
même, à ce qu'il annonçait, de manière à acqué- 
rir des vérités nouvelles. C'était, en un mot, une 
nouvelle méthode d'enseignement fondée sur un 
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emploi raisonné de la logique^ considérée comme 
partie principale de la philosophie et base de 
toutes les sciences. Les papes Jean XXI et Hono* 
rius lY favorisèrent beaucoup les travaux de 
Raymond Lulle^ qui, à l'aide de cette puissante ' 
protection, vit sa méthode accueillie, publique- 
ment expliquée, et commentée partout. En 1286, 
on le trouve enseignant dans un des collèges de 
Paris, par l'autorisation de Berthold, chancelier 
de cette célèbre Université ('). De Paris il vint à 
Montpellier, où il enseigna également, et fit^ pour 
simplifier sa méthode, l'ouvrage qu'il appela Âr8 
inveniiva (l'Art de découvrir la vérité et d'en don- 
ner la démonstration), n alla à Gènes, et y tra- ses nombreux 
duisit son livre en arabe ; se rendit à Rome, y vit Jon^rojet do 
le pape Nicolas IV, qui occupait alors la chaire de ^^^^ *^ 
saint Pierre, et l'engagea à l'aider dans sa pieuse ^^^ . 
entreprise. Trouvant qu'elle ne prospérait pas ati 
gré de ses désirs, il résolut d'y travailler lui- 
même, et partit, en 1292, pour Tunis, où il 
commença des conférences avec les docteurs mu- 
sulmans, dans le but de les convertir au christia- 
nisme. Après avoir vu sa vie menacée et avoir été 
forcé de quitter le pays, il vint à Naples, où 
il fit un nouveau cours de sa doctrine; y publia 
ce qu'il appela sa TaUe générale, où il avait classé 

(•)DelécliiEe9loc.cU.--Perroquet, p. IS. . 
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les prindpes et les règles de son art d^uoe ma-* 
nière médiodique ; puis son Art expoHtif, qui for^ 
œait le eomplément de Y Art inventif et de Y Art 
démonstratif. D composa eneora plusieurs ouvrâ*^ 
gesde philosophie, et obtint, eq 1398^ du roi dt 
France^ Philippe le Bel, la faculté d'établir à Paris 
un collège pour l'ense^nenient de pa doetrine. 
€e succès et d'autres du même genre l'eDgAgè-r 
rent à reprendre son projM de ciroisade, qu'il aitt 
le bonheur de voir appuyé par plusieurs princes, 
disposés à partager ses vues ; il voulait le rendre 
plus efficace encore en joignant à la prédication 
des vérités de la foi chrétienne des traités spér 
ciaux, propres à en répandre la connaissance 
parmi les infidèles. Dans ce but, il avait eoim-r 
posé différentes démonstrations plus ingénfeiisas 
qu'utiles, comme on le suppose, du myidère ée fat 
Trinité. Persuadé de l'effiqacité de ces mmveasix 
moyens, il fit un second pèlerinage en Afrique, 
où il recommença ses prédications ; elles eturent 
quelque succès, car il parvint à convertir plusieurs 
philosophes musulmans qui professaient les prin- 
cipes d'Âverroès, principes que Raymond LuUe 
combattait de tout son pouvoir (^). Il parcourut 
ainâ Hipponè, Alger et les côtes d'Afrique; mais, 
pria de nouveau et oondamné à un second ktxor 

(•) Delécluze, p. 584. 
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nijBsemeiit, il parvint^ non sans difficulté, à Aiir, 
et revinl; en Europe, où son vaisseau fit nanirage 
à la vue du port de Pise ; il fiit toutefois assez 
hQureuxpour échappera la mort à Faide d'une 
t$^l^, où il trouva encore moyen de placer ses li- 
vres et ses traités, qu'il emmenait partout avec 
luiC). . 

Toutes ces épreuves, toutes ces traverses ne 
déicoiirageaient point ce pieux et infatigable aven- 
turier. Il prêchait, écrivait toujours, enseignait 
en voyageant , voyageait en composant de nqu- 
veauic traités, toujours dans le but de simplifier , 
suivant sa méthode , tous les procédés scientifi- 
ques ; il trouvait même , au milieu de toutes ces 
occupations , le temps de se livrer à T alchimie 
et de faire des recherches sur la prétendue 
transmutation des métaux. Après avoir encore 
fait en Italie différentes tentatives assez infruc- 
tueuses pour son projet de croisade spirituelle , 
il revint à Paris où , en vertu de l'approbation 
donnée à son système par quarante docteuri^ ou 
bacheliers de l'Université, il ouvrit un nouveau 
cours dans son domicile, rue de la Bûcherie , et 
professa son art général devant un auditoire nom- 
breux et empressé (^) (1310). La même année, il 

(•) Deléduze, p. 536. 

(b) Deléçluxe, p. sas.^Perroquet, p. W. PiikDe^s¥^f ^^h "^^ % 
Voy, Tapprobation de VArt du bienheureux Raymond Lulle par les 
éeeteun 4é la Vacuité de Paris. 
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acheva et dédia au roi de France, Philippe le Bel , 
un nouveau traité des Douze principes, spéciale- 
ment consacré aux applications de sa doctrine à 
la philosophie naturelle et à la réfutation des er- 
reurs d'Averroès, contre lesquelles il réclamait 
aussi rintervention de l'autorité royale. L'année 
suivante (1311), lors de la convocation d'un con- 

sa présence cilc général à Vienne, Lulle s'y rendit et demanda 
îienneen^isii ^u coucile : 1° l' établissement de collèges et de 

wTJ*i1f monastères dans toute la chrétienté , où l'on en- 
soignât à la fois sa méthode et les langues orien- 
tales pour les faire servir à la conversion des 
infidèles ; 2^ la réduction des ordres militaires re- 
ligieux à un seul , uniquement destiné à défendre 
la foi; S"" la suppression, dans les établissemente 
d'ini^ruction publique, de la doctrine et des ou- 
vrages d'Averroès, que Raymond jugeait spécia- 
lement hostiles à la foi. Averroès était un philo* 
sophe musulman, disciple et commentateur 
d'Aristote ; quoiqu'il fût de la religion de Maho- 
met, il professait une égale indifférence pour 
tous les cultes; et c'est cette indifférence que 
Lulle regardait comme spécialement dange- 
reuse pour la foi chrétienne. Si ses vceux ne 
furent pas entièrement accomplis^ ils le furent 
du moins en partie. La suppression des ouvrages 
d'Averroès ne fut pas prononcée , il est vi'aî , car 
elle n'eut lieu que plus tard sous le règne de 



* 
4 



* r «• 



DE LA 'PHILOSOPHIE EN FRANGE. t57 

Léon X, mais des mesures furent priseï? pour la 
réunion de Tordre du Temple à celui des Hospi^ 
taliers, et une croisade fut projetée, quoique, il '• 

est vrai, ce projet n'ait point reçu d'exécution. 
Raymond revint alors à Paris , y publia divers 
ouvrages de philosophie et de théologie, et s'oc- 
cupa de la traduction de plusieurs autres en 
langue orientale. Il quitta ensuite la France , fit 
en Espagne ses adieux à ses concitoyens, emporta 
avec lui ses livres et ses manuscrits, et s'embar- iig^enbanme 
qua une dernière fois pour F Afrique, le 14 août p*^"*^ ""^ ^' 

^ *^ 17 nierToyageen 

1314, à l'âge de quatre-vingts ans. Il débarqua Afrique, oûu 
d'abord à Tunis, visita successivement Bone, 
Bougie, et commença ses prédications au milieu 
des Maures; mais ceux-ci, irrités de la persé- 
vérance du courageux docteur, l'accablèrent de 
pierres , et il tomba sous leurs coups, martyr de 
son zèle. Des marchands gépois le relevèrent 
pendant la nuit et le ramenèrent à Majorque, 
et il expira au moment où il touchait son île 
natale. 

Cette fin tragique, et qu'il était possible de pré- 
voir, d'après la vie aventureuse de LuUe, a sans 
doute beaucoup contribué à la gloire qu'il eut 
d'être honoré comme bienheureux et comme 
martyr en Espagne y où un office fut composé en 
son honneur ('). 

(•) Perroquet, p. 313. 

TOME III. 17 



ouyragea RaTniond Lullô a beaucouD écrit , ce qui ren- 
de R^mond *^ . 

Luiie; Juge, drait l'analyse de ses ouvrages fort difficile pour 
méihode"'^ " r historien qui voudrait l'entreprendre, d'autant 
plus qu'il n'a point introduit dans ses travaux 
l'ordre qui caractérise les esprits supérieurs. Ses 
ouvrages, lus et commentés de son temps dans 
toute l'Europe, en ont fait naître un grand nombre 
d'autres, tantôt en sa faveur, tantôt contre lui. 
On ne sait même pas exactement à combien se 
montent ses traités , que plusieurs de ses biogra- 
phes portent au nombre de quatre mille ; la liste 
que donne un écrivain moderne, qui lui-même 
a consulté les meilleures sources, élève ce nombre 
à 486, dont voiei la répartition, qui paraîtra sans 
doute curieuse : sur l'Art démonstratif de la vérité, 
60 traités ; Grammaire et Rkétoriqtie, 7 ; Logique, 
S2 ; sur l'Entendement, 7 ; sur la Mémoire, 4 ; sur 
la Volonté, 8; surja Morale et la Politique, 12; 
sur le Droit, 8 ; Philosophie et Physique, 32 ; Méta^ 
physique, 26; Mathématiques, 19; Médecine et 
Anatomie, 20; Chimie, 49; Théologie, 212; to- 
tal 486 (*). En présence d'une pareille fécondité , 
nous nous bornerons à donner une idée de son 
grand Art, ou de sa méthode en général, parce que 
eet ouvrage obtint en France une immense répu- 
tation , et que son autour l'annonçait comme une 

(*) Delécluze, loc. cit., p. 539. -* Perroquet, p. 364, Table des li- 
vres du bienheureux Raymond Lulle» recueillis par Proaza, Tao t6t5 . 
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véritable réfornlàtiôn de la science ; mais il est à 
teiilslrquer que ces sortes de reformations ne 
s'annoncent point; elles sont le produit du juge- 
ment des contemporains et des siècles : et celle de 
Raymond n'était nullement propre à subsister 
d'une manière durable. Son Art, que l'on a ap- 
pelé ayec raison ar^ combinatoire , consiste dans 
une série de termes représentant certaines idées, 
soit fondamentales , soit dérivées de côlles-ci, au 
moyen de figures qui peuvent s'ajuster les unes 
avec \e^ autres. Elles forment ainsi un grand 
nombre de combinaisons diverses (*). Voici com- 
ment s'exprime à ce sujet de M. de Gérando dans 
son Histoire de la philosophie ; il nous paraît ré- 
duire à uti petit nombre de termes ce sujet fort 
obscur : « En partant , dît cet écrivain , de l'hy- 
« pothèse que les combinaisons logiques des idées 
« représentent l'empire des réalités, que les êtres 
« se forment comme nos conceptions, par une 
« dérivation progressive des idées les plus géné- 
« raies ; en distribuant la nomenclature des idées 
« abstraites d'après le rôle qu'elles jouent dans 
« ces combinaisons, on peut représenter d'a- 
« vance le tableau de tous leurs éléments possi- 
« blés, et composer ainsi, à priori, une soirte 

(«} On ne peut mieux en donner Tidée, sans le secours du dessin, 
qu*en les comparant au petit mécanisme arithmétique connu sous le 
aom de calendrier perpétud. 
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« d'arsenal de la science. Qu'on affecte ensuite 
<x à chacune des divisions de la nomenclature 
a des signes conventionnels , tels que les lettres 
« de l'alphabet, par exemple; qu'on trace des 
« tableaux figuratifs, propres à exprimer toutes 
« les évolutions que ces termes peuvent subir en 
« s'associant entre eux , on obtiendra, par un ar- 
« tifice tout mécanique , un nombre indéfini de 
« formules, qui composeront une sorte d'algo- 
« rithme métaphysique : tel est le grand Art de 
a Raymond Lulle. Il place sur autant de colonnes 
« distinctes ce qu'il appelle principes ou pré(iicat$, 
m divisés en deux ordres, absolus et relatifs ; il 
(c y range les questions possiUes , les sujets gé- 
« néraux , les vertus et les vices ; à chaque co- 
a lonne il assigne neuf termes. Il construit 
« ensuite des cercles concentriques les uns aux 
« autres et mobiles, dont chacun correspond à 
<x l'une des colonnes de son tableau, et dont les 
« rayons correspondent aux différents termes de 
<x ces colonnes. Ces cercles , dans leurs positions 
« respectives, placent ces tonnes en regard, sui- 
« vaut ^ des corrélations variées, et engendlent 
« ainsi toutes sortes de propositions. On ne peut 
« mieux comparer ce jeu qu'à la machine ima- 
« ginée par Pascal pour exécuter les quatre rè- 
« glQS de l'arithmétique. C'est un moyen de parler 
a et d'écrire sur toutes sortes de sujets, sans se 
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« donner la peine de penser : les révolutions des 
c< figures emblématiques remplacent les médi- 
<x tations de l'esprit; il n'est pas besoin de dire 
« qu'elles tiennent lieu également de la connais- 
se sance des faits^ car, d'iprès la supposition fon- 
ce damentale; une telle connaissance est absolu- 
« ment oiseuse. Cette réflexion nous explique 
« comment Lulle a pu composer un aussi grand 
« nombre de livres ; il eût pu certes les composer 
« pendant son sommeil , à l'aide d'un moteur qui 
« eût mis sa machine en jeu. Cet artifice une 
« fois imaginé, Lulle Ta varié en mille manières, 
« lui a donné mille développements. Tantôt ce 
« sont des tableaux synoptiques, tantôt des arbres 
« généalogiques , auxquels il ne manque pas de 
« donner le nom d'arbres de la science. Seule- 
ce ment il lui fallait une symétrie rigoureuse , des 
ce nombres déterminés ; et comme la région des 
ce idées ne se prête pas ainsi aux caprices du mé- 
ce canicien , il lui a fallu contraindre , bon gré , 
ce mal gré , toutes les notions à s'arranger dans 
ce ses cases , à se réduire aux compartiments qui 
a lui étaient nécessaires (*). » 

Ce résumé, aussi savant qu'exact, suffit pour 
donner une idée des procédés de Raymond Lulle; 
on trouvera dans l'Histoire de la philosophie de 

(•) De Crérando, HiiU comparée des systèmes de philosophie, t. IV, 
p. 533. 



262 I9ISTOIR9 DBS RÉYOLUWiOI^ 

Bpuckdi'lecomplénient de ces notions au moyen 
des figures explicatives que ce laborieux historien 
a pris le soin d'y placer (•). Cet auteur se montre 
très-favorable à LuUe, en le mettant au nombre des 
réformateurs de la philosophie qui précédèrent la 
renaissance (^). Mais cetfe opinion , malgré Tau- 
torité de son auteur, nous paraît du moins con- 
testable; elle est, déplus, loin d'être universelle- 
ment partagée : Raymond Lulle fut sans doute 
un homme remarquable ; tour à tour mission- 
naire, écrivain, voyageur, professeur, il mérita, 
sinon la gloire, du moins la célébrité ; il eut du 
zèle, à défaut de talent. Mais pour obtenir le 
titre glorieux de réformateur, il faut d'autres 
travaux , plus positifs et plus fertiles en résultats 
que ceux de Lulle. Il faut qu'une méthode, réel- 
lement propre à réformer la science, puisse accé- 
lérer et simplifier les opérations de l'esprit , apla- 
nir des obstacles , faire évanouir des erreurs, dé- 
truire des préjugés , fonder de nouvelles règles : 
rien de tout cela n'est sorti des efforts multipliés, 
mais peu judicieux du philosophe espagnol. U a 
beaucoup occupé le monde, voilà ce qu'on peut dire 
de lui avec le plus de justice; mais sa célébrité 
vient plutôt de son zèle pour la religion et de son 
projet de croisade, que d'un vrai mérite scienti- 

(«) Briicker, HisL eriticj^ùioêcphiœ^i, l\, p. 18, 19. 
(b) Ibid., p. 9. 
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fiqu0. Etudier des ouvrages aujourd'hui Berak 
aecorder plus à la eurioâité qu'à l'instruction, tan- 
dis que Ton consultera encore avec fruit une partie 
des œuvres d'Albert le Grand et de saint Thomas 
d'Âquin (•). 

Pendant que Raymond Lulle remplissait l'Eu- jeanBoridan, 
rope du bruit de ses expéditions religieuses et pSuosôpwe tî 
scientifiques, l'Univerfiité de Paris continuait à ^^^^^"J^** *' J' 
briller d'un vif éclat et à occuper le premier rang ^v». / 

parmi les institutions savantes de l'Europe. Avant 
d'arriver aux d'Ailly , aux Clémengis et aux 
Gerson, qui répandirent sur elle une si grande 
illustration, surtout pendant le grand schismi^ ' 

qui divisa l'Eglise , nous nommerons^ au quator- 
zième siècle, un professeur très-renommé de cette 
époque, Jean Buridan. U fut célèbre à plus d'un 
titre. Né àBéthune, il fit ses études à Paris sous 
le célèbre Ockham, devint profÏBsseur de philoso- 
phie , procureur de la nation de Picardie, et fut 
plusieurs fois recteur de l'Université^ qui le compte 
parmi ses bienfaiteurs. On a beaucoup d'incerti- 
tude sur la date des principaux événements de 

(*) M. de Gérando annonce, dans le quatrième volume de son 
Histoire de la philosophie (t. IV, p. 5di), qu*il a lu à rAcadémie des 
inscriptions trois notices sur la vie et les écrits de Lulle; nous les 
avons cberchées dans la collection des Mémoires des années 1814 et 
1819, auiquelles il les rapporte, sans pouvoir les y trouver. Peut- 
être ces Mémoires regrettaMes auroat-iU été lus sans être im- 
primés. 
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sa vie 9 et c'est la source d'une difficulté qui a 
beaucoup occupé les historiens. Quelques-uns 
ont prétendu qu'il avait, dans sa jeunesse, figuré ' 
dans le drame terrible de la tour de Nesle , où , 
suivant certains auteurs, une reine de- France, 
Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, 
attirait de jeunes écoliers pour satisfaire avec eux 
ses coupables passions, et les faisait précipiter en- 
^^^^\ suite dans la Seine (*). Buridan, d'après cette tra- 
ponées i son ditiou, aurait donné dans ce piège et en aurait 
échappé comme par miracle. Mais la plupart des 
historiens graves, tels que Bayle, Crevier, la Bio^ 
graphie universelle, ont traité ce récit de fable } 
nous ne le rapportons que pour indiquer le sujet 
de la discussion. Robert Gaguin, écrivain estima- 
ble, le réfute suffisamment, en prouvant que Bu- 
ridan professait vers l'an 1348, sous le règne de 
Philippe de Valois, tandis que la mort de Jeanne 
eut lieu en 1 304 ; on peut voir dès lors que ces 
deux personnages vivaient à un intervalle fort 

(*} Ce point d'histoire est demeuré fort obscur. On peut néan> 
moins douter de la véracilé des soupçons jetés sur les mœurs de 
cette princesse, à laquelle les historiens ne peuvent rien reprocher, 
et que Philippe le Bel aima d*une sincère affection. Peut-être cette 
histoire vient-elle de celle des dérèglements de la fameuse Margue- 
rite de Bourgogne, à laquelle le drame tragique de la Tour de Nesh 
convient bien mieux. On sait que Philippe le Bel fit périr dans d*af- 
freux supplices, en Ui5, les amanls de cette princesse et de sa 
beUe-s<Bur.-- Fo2/. Bayle, art. Buridan; Biographie universeUey art. 
Jeanne de Navarre et Marguerite de Bourgogne. 
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éloigné l'un de l'autre. Crev^er rejette entière- 
ment cette tradition, ainsi que l'exil prétendu 
de Buridan, qui aurait été, dit-on, obligé de 
fuir en Allemagne les persécutions dirigées con- 
tre le parti des nominaUstes auquel il apparte^ 
nait, et aurait fondé à Vienne une éoclh de- 
venue le berceau de TUniversîté de cette capi- 
tale; mais la date qu'on assigne à cet événe- 
ment est 1356; or, l'Université de Vienne avait 
été fondée en 1 237 , par Frédéric II , ce qui rend 
cette supposition inadmissible. Quant aux pré- 
tendues persécutions dont il fut l'objet, elles de- 
viennent également impossibles , quand on songe 
que l'ordonnance contre les nominalistes ne fut 
rendue que par Louis XI, en 1473, c'est-à-dire 
longtemps après la mort de Buridan (*). 

Ce qui paraît mieux prouvé, c'est que Buridan 
fut député en 1345 par l'Université de Paris, à 
Philippe de Valois, pour demander l'exemption de 
la gabelle qu'il ne put obtenir, et à Rome, pour y 
défendre les intérêts de son corps. Il écrivit des 
commentaires sur la Métaphysique d'Aristotey 



(*) Biographie universelle, art. Buridan.^ Bayle, Dictionnaire hiS" 
torique, même article, remarque A. — Grevier, Hist, de VUniv. de Pa- 
ris, t. n, p. 358. — Dictionnaire des sciences philosophiques, Paris, 
18 il, t. 1, art. Buridan. — La Biographie universelle a donné à tort 
un pour date de Tordonnance rendue par I^ais XI contre les no- 
minalistes, car Louis XI ne commença à régner qu'en 1461.— Koy. 
art. Buridan, 
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et d^autree pommentaireB sur la phyiiqt$^, h 
pQlitique, les livres de l'âme, et les petitsi traités 
d'histoire naturelle de ce philosophe. Tous ces 
ouvrages, imprimés dans le quinzième et le sei- 
zième siècle, sont aujourd'hui oubliés ; mais on se 
souvient encore de son fameux sophisme de Yâne^ 
Fameux qui a couscrvé le titre d'âne de Buridarié Ce pro- 
^ll^lne, fesseur supposait qu'un âne pressé par la faim se 
à BuridaL / tï'^^vait placé entre deux mesures d'avoine et à 
/ la même distance de l'une et de l'autre, et il 
/ demandait alors : Que fera cet âne? prendra-t-il 
\ l'une plutôt queVautre de ces deux mesures, et, en 
\ ce cas, pourquoi se dirigera-t-il plutôt vers celle-ci î 
• Si on lui répondait : Il demeurera immobile ; — 
\ Donc, répliquait-il, il mourra de faim entre ces deux 
\ mesures d'avoine. Si un autre répliquait : Cet âne 
; ne sera point assez âne pour se laisser mourir 
dans une situation aussi favorable pour apaiser 
ses besoins; — Donc, reprenait le professeur, il a le 
libre arbitre* Ce sophisme, qui rappelle ceux de 
certains stoiciens(''), embarrassa beaucoup les dia- 
lecticiens de ce temps , et demeure encore obscur 
aujourd'hui. C'était, sans doute, un argumentpour 
ExpiicatioDs prouver que les animaux ont le libre arbitre ainsi 
sujrt.^' ** ^ que l'homme. Bayle pense que Buridan voulait 
donner ainsi un exemple de la dépendance dans la- 

(■) Voy, Bayle, DicUom^ art. Eubuiide, 



qiidie viiteqt les ammauicpiir rapportau^ objets de$ 
sens. L'boo)cnë, qui possède le libre arbitre» pos** 
sède aussi la faculté de se déterminer, dans ses ao- 
tiens, d'un côté ou de l'autre^ lors même que les mo* 
tifs propres à le décider sont parfaitement égaux de 
la part de deux objets opposés ; ainsi , notre âme 
peut dire, sans autre considération déterminante : 
<x J'aime mieux ceci que cela, quoique je ne voie 
<x rien de plus digne de mon choix d'un côté que 
«de l'autre. i> Mais ceux qui accordent le libre 
arbitre à Thomme ne raccordent point également 
aux animaux ; ils supposent donc que ceux-ci ne 
peuvent point se décider en présence de deux 
objets qui les attirent également l'un d'un côté , 
Tautre de l'autre; et Buridan se servait de cet 
exemple pour montrer que si un motif externe 
ne détermine les animaux, leur âme n'a pas la 
force de choisir seule entre deux objets égaux. 
Mais il faut avouer ici que cette explication 
est fort imparfaite, puisque dans la nature ce 
résultat est impossible , c'est-à-dire qu'il est ma- 
tériellement impossible qu'un âne se laisse mou- 
rir de faim dans de telles conditions; et Buridan 
n'aurait rien prouvé par un tel exemple que tou- 
tes les réalités s'accordent à démentir (*). Quant 
à nous, nous offrirons une autre explication de 
ce fameux argument, et en la cherchant beau- 

(•) Bayle, DicUoim, historique, art. Buridan^ remarque G« 
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coup plus près , c'est-à-dire dans Fesprit même 
des doctrines de ce professeur. Nous pensons 
que Buridan donnait cet exemple pour prouver 
que puisqu'un âne placé dans la situation indiquée 
courait le risque de mourir de faim si on lui re* 
fusait le libre arbitre , comme à l'homme, c'est-à- 
dire la faculté de se .déterminer sans autre motif 
que sa volonté pure et simple ; comme le résul- 
tat est impossible dans la réalité, pour peu qu'on 
en fasse l'expérience, il fallait donc en conclure ta- 
dtement que les animaux possédaient le libre arbi- 
tre tout aussi bien que l'homme. Buridan, ne vou- 
lant pas s'expliquer nettement là-dessus, dans la 
crainte que cette opinion ne parût choquante et 
l'exposât à de trop rudes attaques, il trouvait plus 
simple d'envelopper son raisonnement dans un 
sophisme dont il était impossible de sortir, sans 
conclure comme lui. Cet argument ne se trouve 
Dodrine poiut daus Ics œuvrcs de Buridan; mais on ne 
SOT û"il^rié P®"* ^^ inférer pour cela qu'il ne Tait point em- 
de 1 homme, ployé daus Ics écolcs ; et, de plus, la doctrine qui 
s'y trouve renfermée est précisément d'accord 
avec ses opinions sur la liberté des actions (^) 
humaines. En effet, dans la morale, Buridan 
inclinait vers une sorte de fatalisme ; car, suivant 
lui, nous ne faisons pas indifféremment une action 

(•) Dict, des sciences philosophiques, t. I, art. Buridan; Paris, 
in-W», 18*4. 
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OU une autre ; il y a partout un motif déterminant 
qui nous entraine d'une manière nécessaire. 
Entre deux actions indifférentes, il nous faut une 
raison pour choisir; s'il est nécessaire que cette 
raison l'emporte, alors nous ne sommes pas libres; 
si elle n'est pas nécessaire, notre détermination 
est sans motif et sans règle, elle échappe à toutes 
les lois de la raison, ce qui est également incom- 
patible avec ridée que nous devons nous faire 
naturellement de la liberté ; ainsi la liberté, sui- 
vant ce dialecticien, n'est autre chose que la fa- 
culté de suspendre nos déterminations et de les 
soumettre à un examen plus approfondi ; quand 
nous donnons au mal la préférence sur le bien , 
c'est que notre esprit est troublé ou dans l'igno* 
rance de l'un et de Tautre (■). 

Un contemporain de Buridan, qui jouit aussi 
d'une assez grande réputation, fut Nicolas Oresme, Kicoui 
qui vécut et écrivit à peu près dans le même temps 
que lui. On croit qu'il naquit à Caen. Il fut docteur 
en théologie à F Université de Paris; en 1355, grand- 
maître du collège de Navarre, dont les études 
étaient alors renommées. Successivement revêtu 
de diverses fonctions ecclésiastiques, il ne tarda 
pas à devenir célèbre dans toute la France par 

(a) Buridani quœsHones in X Ubros Ethicorwn AristotéUs, lib. III, 
qinesi. 1» 3, 4, liw, gothique; et dans le Dictionnaire d$s scimen 
fhHoMphiqueSf art. Buridan. — Gonf . Bayle, loc. cit. 



Oreime. 



i^es connâisisances en mâthétnatiqueS; en philoso- 
phie, et mérita que le roi Jean le Bon le choisît * 
pour précepteur de son fils, depuis Charles V, 
en 1360. Trois ans après, Oresme fut enrôyéàlà 
.cour du pape Urbain V, à Avignon : il protlonça, 
en présence des cardinaux assemblés, un discours 
très-hardi sur les désordres qui régnaient dans 
FEglise ; cette harangue le fit accuser d'hérésie , 
biais îl ne tarda pas à se disculper. Sort élève, de- 
venu roi, le nomma évêque de Lisieux en 13Y7; 
ce prince le recherchait, Vestimait et le corlsultaît 
dans toutes les matières d'administration. Lors- 
que ce monarque éclairé et ami des lettres 
fbrtda la collection de livres qui devint plus tard 
la Bibliothèque du roi, le plus bel établissement 
de ce genre qui existe au monde, îl voulut y réu- 
II est em- nirles traductions des ouvrages les plus intéres- 
roichar^î và sauts daus Ics dcux littératures sacrée et profane, 

des ^"umges ^* fi* choix dcs hommcs les plus instruits pôiir 
d ATisiote. çgj^g entreprise. Il fît ainsi publier la traduction 
de la Bible, avec des commentaires, celles de là 
Cité de Dieu, de saint Augustin, de plusieurs ou- 
vrages d'Aristote, de Tite-Live, Végèce, Valère 
Maxime, et d'un grand nombre d'autres auteurs 
célèbres, ^^icolas Oresme fut le plus habile de ces 
^rudits; il fut chargé, pour sa part, de trstduire 
la Politique et la Morale d'Aristotd, et le fit avee 
beaucoup d'intelligence, mais sur là version htiiie 
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« 

qm «xistftit déjà^ et non âdr Toriginàl même. Le 
roi lui donna cent francs pour la tmduetion de ht 
Morale, somme modique sans doute , mais en 
rapport avec l'époque et avec les prétentions plus 
que modestes des savants du quatorzième siècle. 
Plus tard, il obtint une pension pour le reste de 
son travail, qui consistait dans la traduction de la 
Politique et des Economiques (*). Il faut ajouter 
que ces utiles travaux eurent une grande impor- 
tance pour le progrès des lettres au quatorzième 
siècle ; ear Charles V put ainsi réunir neuf fcents 
volumes^ nombre déjà considérable pour une épo- 
que où Timprimerie n'existait pas encore, qui 
s'accrut ptomptement et ftit le noyau de la vaste 
collection quenouspossédonsaujourd'hui. Oresme 
mourut dans le chef4ieu de son diocèse, le 1 1 sa mon 
juillet 1882. Ses ouvrages sont la traduction des ses ouvrages. 
Ethiques ou Morale d'Âristote, dont nous avons 
parlé, Paris, 1488, in-folio ; la version de la Po- 
litique, 1489, 2 vol. in-folio; les livres Du Giel 
et du monde, traduits par le même auteur ; Des 
remèdes contre lune et Vautre fortune, traduits 
de Pétrarque, Paris, 1535; cent quinze sermons. 
On lui attribue enfeore un traité sur Y Antéchrist^ 
un traité de la Sphère, des écrits contre les astro- 
logues, en français, et une traduction de la Bible ; 

{à) Crévier, Bi»l. de rUnivêrsUé de Paris, t. Il» p. 485-49td. 
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mais ces divers ouvrages ne.peuvent lui être as-* 
signés sans contestation ('). 

Jean Buridan était nomlnaliste et disciple d'un 

docteur alors célèbre^ le cordelier anglais Guil* 

Déniera ap- laumc d'Ockhani. Nous achèverons de faire con- 

©o'e" noœin^ naître dans sa personne la destinée de cettecélèbre 

îîS* "^Tguh^ ^^^^' ^^^* ^^^^ n'aurons plus à nous occuper, car 

uuroe d'Oc- le quatorzième siècle est le dernier théâtre de sa lutte 

'khan. * 

contre les réalistes, et bientôt ces deux adversai- 
res vont retomber dans Toubli de l'histoire. Les 
partisans de ces deux philosophies opposées re- 
paraîtront bien encore, il est vrai, mais sous d'au-^ 
très formes et sous d^autres noms. Ockham na- 
quit en Angleterre dans le comté de Surrey^ 
entra dans l'ordre de Saint-François, et fut disci-* 
pie de Duns Scot. Banni de l'Université d'Oxford 
pour y avoir excité des troubles parmi les élèves^ 
il vint à Paris, y professa 1^ théologie, et prit la 
défense du roi Philippe le Bel contre lé pape Bo- 
niface VIII. Elu, en 1322, provincial des corde- 
liers anglais, il assista en cette qualité à une as- 
semblée de son ordre, qui eut lieu à Pérouse, et 
prit une part active à la discussion qui s'éleva sur 
la question de savoir s'ils pouvaient ou non pos- 
séder quelque bien en propre. Ockham soutint la 

(A) Biographie universéUe, à son article. « Conférez Dupin, Bibliio-' 
thèque des auteurs ecdésiasUques ^ auteurs du quatorzième siècle^ éd. 
de 1701, in.lS, p. 879»S80.— Fabricius, BUd. med. œtaUs^ t. V» p. i90« 
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négative , se fondant sur ee que, puisque Jésus- 
Christ et ses apôtres n'avaienf rien possédé, ses 
disciples devaient l'imiter, et renoncer comme lui 
à tous les biens temporels. Cette assertion, jointe 
à ses déclamations contre les désordres de l'E- 
glise, lui attira des persécutions ; il fut excommu- 
nié en 1330, se réfugia à la cour de l'empereur 
Louis de Bavière, y consacra sa plume à défendre 
la cause de son bienfaiteur dans ses querelles 
avec le saint-siége, et mourut à Munich en 1347. umeun 
Ockham jouit d'une grande réputation dans les en i»4f . 
écoles, et fut le dernier champion du nomina- ^ .*^*'*"*- 
lisme. Il écrivit beaucoup ; on trouvera la liste de 
ses ouvrages dans la Bibliotheca ordinis fratrum 
Tiimorum, pag. 155, 156, et dans les Scriptores 
ecclesiastici de l'historien anglais Cave. 

En philosophie, Ockham rejeta le principe de 
l'autorité, s' efforçant de ne suivre que les dé- 
ductions delà logique la plus sévère; c'est en 
vertu de cette marche qu'il avait adopté contre 
l'école réaliste le principe suivant : « Entia non 
sunt multiplicanda prœter necessitatem (il ne 
faut pas multiplier les êtres sans nécessité), » En 
conséquence il rejetait les idées générales; il pen- 
sait que ces sortes de notions ne possédaient au- 
cune réalité objective hors de Fintelligence, parce 
que ni le jugement, ni la science, n'ont un besoin 
absolu de cette hypothèse, et qu'elle conduit à 

TOMB lU. IS 
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des conséquences extravagantes. Pour lui, leur 
véritable existence' n'est que dans l'âme; elles 
sont un produit de l'abstraction ; il voyait en elles 
ou des images représentatives des objets, ou des 
qualités propres à l'âme, purement particulières 
à elle seule, et devenues pour nous les signes des 
objets extérieurs (*). Par cette doctrine, où le no- 
minalisme fut présenté avec des arguments nou- 
veaux, Ockham ne laissa pas que de donner une 
prise plus facile à l'introduction du scepticisme et 
de l'empirisme; mais, d'autre part, epi oflrant 
des idées nouvelles, il agrandit le champ de la 
spéculation, obligea ses successeurs à se détacher 
(}ps routes trop battues de la scolastique, doc- 
trine alors dominante en philosophie, et rendit 
nécessaires des recherchés plus approfondies. 
Le nomina- Toutcfois l'écolc nomlualiste eut à souffrir beau- 

cué^par^' oc- ^^^P ^^ ^^ P^^* ^^ ^^^ adversaires, qui avaient su 
kham, est en- g^ concilier en presque toute circonstance (*) Tap- 

suite penécu- r ^ ^ ^ \ / x 

té. pui de l'autorité civile et religieuse; l'Univer- 

(a) Qçicami Commmtar. in lih. I sentmtiarum, dist. 2^ qusest. i et 8. 
— Dans Tennemann, Manuel de Vhistoire de la philosophie^ t. I, 
p. 383. 

(^) Il y eut cependant des exceptions ; car, dans les grandes cou* 
trdverses religieuses suscitées par Jean Huss, lés hussites apparte- 
naient aux réalistes et les catholiques aux nominaux (de Gérando, 
Histoire comparée des systèmes de philosophie, t. IV, p. 597). C*e$t 
que l'on peut voir tout ce que Ton veut dans un système de philo- 
sophie toutes les fois que Ton voit dans la science autre chose que 
rétude pure et simple de Thomme. 
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9it^ 4^ P^ris condamna ^ en 1S39 , la logique 
4'0ekb£im^ et en interdit renseignement (*). Les 
nominalistes furent impliqués dans les troubles 
qui suivirent la liiort du duc d'Orléans en 1407, 
par«(iB qu'ils ©sèrent condamner ouvertement ce 
orin^e, et furent obligés de s'exiler jusqu'à l'épo- 
que où les Anglais quittèrent le royaume. La cha- 
leur avec laquelle ils défendirent les droits des 
' princes contre les papes contribua aussi à lepr 
susciter des ennemis parmi les représentants de 
l'autorité religieuse/ Loujs XI, comme nous Ta- 
vous dit plus haut, rendit contre eux une or- 
donnance rigoureuse, par laquelle il ordonna 
que ieurs livres fussent confisqués (1473).' Au 
quinzième siècle, les nominaux avaient déjà fait Dernière» dei- 

, . . . i - 1 • tinées de celte 

des changements assez importants dansleurs prm* écoie qui , 
dpes, afin de les soustraire aux attaques dont ilp ^^^^ 5|,p^" 
' étaient l'objet; en 1474, l'ordonnanpe rendue par ^^^ ^^.^^^^ 
Louis XI fut retirée, leurs livres leur ftirent ren- 
dus, et il leur fut permis d'enseigner leur doc- 
trine. Mais cette liberté même éteignit l'éclat de 
cette école que la persécution avait rendue célè- 
bre ; tant il est vrai ^ue les opinions humaines ne 
produisent d'effet que lorsqu'elles rencontrent une 
vive opposition, et souvent le martyre ! La liberté 
rendue aux nominaUstes fut ce qui acheva de dis- 

(•) Du Boullay, Hist. de l'Univ. de Paris, t. IV, p. 257. — Crevier 
m$t. dêVlki^v, dé Paris, t. n, p. S35. 
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siper l'éclat qu'ils avaient jeté ; ils avaient rempli 
leur destinée; ils furent oubliés, et, depuis le 
quinzième siècle, on voit à peine -leur nom pa--^ 
raître dans l'histoire. 
Le mouvement réactionnaire d'OaUiam ccltatre 

' la philosophie scolastique fut soutenu par plu- 
sieurs de ses disciples^ qui essayèrent également 
de tenter une'voie nouvelle et de fonder la philo- 
sophie sur d'autres bases que des commentaires 
perpétuels sur Âristote et un respect exagéré pour 
des formules de dialectique ; Nicolas d'Oultricourt, 
bachelier en théologie àParis^ en 1348, tourïia en 
ridicule l'aveuglement des scolastiques , sans 
cesse occupés à étudier les livres d'Âristote au 
lieu du grand livre de la nature ouvert aux yeux 
de tous, n s'occupa aussi avec succès de per- 
spective. A la même époque^ cette science, mise 
en honneur par Roger Bacon, reçut quelques 
nouveaux développements; et, par. ses rapports 
avec les autres branches des sciences naturelles, 
elle servit utilement les progrès de celles-ci. Henri 
de Hesse étudia avec fruit l'astronomie et les 
mathématiques; l'introduction et le développe- 
ment successif des sciences d'observation fut sur- 
tout ce qui contribua à décréditer absolument la 
scolastique, parce que ces sortes de connaissant 

• ces positives, indispensables au véritable philo- 
sophe, ont surtout pour résultat de l'éloigner des 
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points de vue exclusifs, et tle le conduir/s vers 
r étude attentive des faits démontrés par Fexpé- 
rience. Nous allons voir également que les bons 
esprits du quinzième siècle hâtèrent, quoique par 
des-.causes différentes, l'abandon définitif des an- 
ciennes formes, en réunissant contre elles, avec \ 
les moyens que nous avons signalés, l'autorité de 
leurs raisonnements et de leurs écpts. 



) 
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CHAPITRE X. 



Caractère du quinzième siècle.— Pierre d'Ailly; sa vie, ses ouvrages; comiDen- 
tàirés sàr le livre Hes sentences, — Traité de la réfbrmàtion de VËglisé,'^ 
Traité sur le pouvoir de VEglise^ du Concile général, du souverain pontife 
et âks caràitiûtix. — Vie de Gerson. — Sa naissance èl ses premières an- 
nées. — Il est nommé chancelier de l'Université de Paris, pais doyen de lé 
cathédrale de Bruges. -^ Sa part dans les affaires de l'Eglise ; il assiste au 
concile de Pise en 1409. — Il prononce l'éloge du duc d'Orléans et fait con- 
damner les propositions de Jean Petit. — Gerson assiste au concile de Con- 
stance ; part qu'il prend aux travaux de cette assemblée. — Ses discours 
et ses écrits sur ^autorité du concile. — 1\ fait condamner diverses erreurs. 
— Il se retire en Allemagne.— Sa retraite à Lyon et sa mort en 1429. — Con- 
sidérations sur Gerson et sa doctrine. — Editions de ses œuvres. 



« C'est dans le quinzième siècle, dit le savant 
du quinzième « auteuF de la BibUothèque des auteurs ecclésias- 
"**^*®- « tiques ("), que le bon goût et Famour des sciences 
« utiles et véritables , qui avaient longtemps été 
« bannis, commencèrent à renaître dans le 
« monde et à y produire des fruits. » Ce juge- 
ment est empreint d'une grande vérité; en effet, 
vers cette époque commença une sorte de renais- 
sance, qui servit de signal à la véritable renais- 
sance des lettres au seizième siècle ; on apprit à 
mieux diriger les études de la théologie, la science 
dominante de cette époque ; la morale fut débar- 

(*) Dupin, XV« siècle^ 
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raâsée des termes bai'bëires , des subtilités de la 
dialectique ^ elle commença à sortir des questions 
oiseuses. Pierre d' Ailly , Gerson , Nicolas de Glé- 
mengis^ ouvrirent une nouvelle route^ éclaircirent 
les matières de la théologie et leur donnèrent des 
applications plus positives; Dans les controverses . 
ecclésiastiques nées des doctrines prêchéés par 
les disciples de Wiclef et de Jean Huss, on fut 
obligé d'interroger l'Ecriture sainte et la tradi- 
tion de l'Ëglise^ et de puiset des arnlfes aux indur- 
ées originales , c'est-à-dire aux écrits mêmes dès 
Pères latins et grecs ; dès lors^ les langues grefc- 
que et hébraïque furent mieux étudiées et les 
lettrés tirèrent parti de ce nouveau progrès ; le 
droit banohique fut aussi mieux compris^ et une 
meilleure critique eii éclaira les origines. Nous 
trouvons encore dans ce siècle beaucoup d'exem- 
ples dû mysticisme, qui se manifesta par des écrits 
d'une spiritualité exagérée, tels que ceux de 
Ruysbroeck et de Tauler ; la science Ses casuiàtes 
naquit aussi ; elle consistait dans dhe apprécia- 
tion minutieuse , souvent puérile et même immo- 
rale, des fautes que le chrétien peut conimettre 
et que l'on soumettait à Un examen méthodique; 
cette science était née de la scolastique et de ses 
abus ; on la voit se manifester longtemps après la 
décadence complète de celle-ci, et survivre aux 
progrès de la philosophie moderne. Malgré ces er- 
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reurs, le quinzième siècle fat une ère deperfection- 
nement pour l'esprit humain, il donna à la philoso- 
phie religieuse en France, un grand homme : Ger- 
pierre d AiUy. sou. Commc Gcrson fut disciplc de Pierre d'Ailly, 
pour suivre l'ordre des temps, nous allons d'a- 
bord donner une idée de ce dernier. Pierre d' Ailly 
naquit à Gompiègne, en 1350, d'une famille 
obscure, et ne tarda pas à s'élever aux premières 
dignités dans la carrière ecclésiastique. Admis au 
' collège de Navarre, il s'y distingua, et, avant l'âge 
de trente ans , il avait déjà publié des ouvrages 
de philosophie où il soutenait les principes des 
nominalistes^ dont les discussions avec les réa- 
listes continuaient toujours à agiter les écoles. Il 
fut reçu docteur en 1 380 , créé grand-maître du 
collège de Navarre en 1384, et donna dans cette 
institution des leçons à Gerson et à Glémengis. 
Lors^ du procès qui s'éleva entre Jean de Montes- 
son et l'Université de Paris, il fut chargé par 
celle-ci d'aller plaider sa cause auprès du pape à 
Avignon, et il s'en acquitta avec un succès qui lui 
valut à son retour la place de chancelier de l'U- 
niversité, puis d'aumônier et confesseur du mal- 
heureux Charles VI (')• Chargé de se rendre 

(a) Gomme cette aflfoire ne se trouve presque dans aucune bio- 
graphie, nous la rapporterons brièvement. Jean de Montson, ou 
Montesson, était Espagnol et de l'ordre des dominicains; il avait 
avancé dans une thèse Topinion que la doctrine de la conception 
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auprès de l'antipape , Pierre de Luna y pour faire 
cesser le schisme qui divisait l'Église^ il parvint à 
le faire reconnaître sous le nom de Benoit* XIII. 
Peu de temps après , il fut successivement nommé 
aux deux évéchés du Puy et de Gambray , mais 
il ne prit possession que du second. Sa réputation 
et son crédit dans les affaires ecclésiastiques eu- 
rent surtout une grande influence lors de la con- 
vocation du concile de Pise, qu'il contribua beau- 
coup à faire assembler en 1409 ; il s'y distingua 
par ses lumières et sa prudence. Deux ans apfès, 
en 1411, le pape Jean XXIII l'éleva à la dignité 
de cardinal et l'envoya en Allemagne en qualité 
de légat. Au concile de Constance il joua un rôle 
plus important encore ; il fut chargé de présider 
la troisième session, où fut adopté le principe que 



Immaculée était contraire à la foi catholique ; la Faculté de théo- 
logie et runiversité, soutenues de Tautorité de Tévèque de Paris, 
condamnèrent ses propositions. Jean, défendu par les dominicains, 
refusa dé souscrire à ce jugement ; il en appela au pape à Avignon. 
Pierre d*Ailly fut chargé de défendre la cause de TUniversité et le 
fit avec beaucoup de zèle et de talent ; ses discours sur cette aifaire, 
alors très-importante, nous ont été conservés, et on les prouvera 
dans les œuvres de Gerson, à la suite des opuscules de d*Ailly. La 
cause de TUniversité triompha, et Jean, voyant qu'il allait être de 
nouveau condamné, s'enfuit en Aragon. On l'excommunia : pour se 
venger, il passa dans le parti de Tantipape Urbain VI. Nous ne 
voyons nulle part de trace de ce qu*il devint ensuite.<^Voy., pour 
plus de deuils, Grevier, Hist. de VUmversUéde Paris, t. HI, p. 78 et 
suiv.— Du Boullay, même histoire, t. IV.— Fleury, Histoire ecclésias- 
tique, liv. LXXXXVIII, S 38. 
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}a retraite du pape Jean XXIII et de ses cardinaux, 
qui Tenaient de quitter Constance, n'empêchait 
point la yalidité des agîtes de l'assemblée; dans la 
quatrième et la cinquième session , il fit décider 
que l'autorité du concile était supérieure à celle 
dû pape; jugement conforme à celui que Gersoii, 
présent au concile, avait déjà provoqué , et qui 
avait été l'objet de vives discussions (*). Cette 
courageuse décision fut ce qui sauva lîi chrétienté 
du danger imminent qui la menaçait^ en faisant 
désormais considérer l'assemblée de Constance 
comme munie des pouvoirs nécessaires pour 
fixer les sentiments de l'Eglise entière. D'Ailly fit 
également reconnaître la nécessité d'une réforme 
prompte et radicale daiis le chef de la religion et 
dans son clergé. 11 avait été nommé membre de 
la commission chargée de procéder à l'examen 
deé matières de foi, et fut un de ceux qui instrui- 
sirent le procès de Jean Huss et provoquèrent sa 
condamnation. Il travailla également à celle des 
propositions soutenues par Jean Petit, le défen- 
seur du duc de Bourgogne , mais né put parvenir 
à l'emporter sur les partisans de Ce dangereux 
apologiste. D'Ailly s'étaht démis dé son év^ché 

(») Biogra/phiB wmerseVfi, art. d'^ia;^.— Grevier, HisU dé VUmi/o. de 
Paris, t. m, p. 417-418. — Dapiii, BmoU^. des auteurs ecclMasHf., 
XV« siècle^ p. âl6.«-Gonférez Baylei Dictimnaire historique^ article 
d'Amy. 
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en 1411^ inourut à Âtigflôn eti 1420^ en laissant 
flu<GoUége de Navarre Une collectibn précieuse dé 
manuscrits. Oe savatit prékt a beaucoup écrit ; 
en trouve la liste de ses ouvrages danà le Gerso-^ 
niana i oii recueil de documetits relatifs à Gërson ^ 
fQicé par Dupin à la tété des œuvres du charidë- 
Uei*. Une grande partie de ses ouvrages sdtit irli- * 
primés dans divers recueils; quelquès-^uns Sé 
trouvent joints aux oeuvres de Gerson. 

Les traité» théologiques son nombreux; parmi ses ouvrages. 
6nx| nous ferons remarquer ses Commentaires nut ^sum °wvrc 
h maîtH des sentences, imprimés à Strasbourg en 
1490^ où il discute des questions importantes de mé- 
taphysique. Il j examine les fondeiidents de la lé- 
gitimité des connaissances humaines, et en parti- 
culier de la théologie : ily à^ suivant lui, danl^ 
cette science des vérités dont Fhonlme peut avoir 
une certaine notion , et d'autres où cette notion 
n'est pas possible ; les premières isoiit celle$ qtli 
peuvent s'acquérir par lé raisonnement et parve- 
nir de cette manière, par la démonstration , à 
l'état d'évidence ; les autres ne se démontrent 
point, ne peuvent arriver à l'étidence^ mais la 
foi peut les conduire à l'état de certitude. L'évi- 
dence lui parait incompatible avec la foi ^ d'après 
ces paroles de l'apôtre : « Fides est invisibilium 
sûbstântia rèriim.» Là foi est la substance des 
choses invisibles. On se rappellera qu'Âbailard 
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avait déjà distingué, sous le même point de vue, 
la foi d'avec la connaissance, et nous avons 
fait des remarques à ce. sujet que nous ne ro^ 
produirons pas ici ('). Ses arguments sur l'exi- 
stence de Dieu manquent de force et n'amènent 
pas avec eux une complète conviction ; il semble 
se borner à donner à cette notion une certaine 
probabilité, en démontrant quela notion contraire 
n'en possède comparativement qu'une très*faible. 
Dans son commentaire sur la seconde question du 
Livre des sentences , il se demande si nous pou- 
vons jouir en réalité de la présence de Dieu, et 
combat l'objection de ceux qui soutenaient la 
négative en disant que le fini ne peut saisir l'in- 
fini; 11 répond que nous avons la certitude de 
pouvoir jouir de Dieu , non-seulement en vertu 
des décisions de la foi , mais en vertu des lumières 
naturelles ; car, puisque nous pouvons connaître 
Dieu, nous pouvons aussi l'aimer. Considéré 
comme dialecticien , d'Âilly est rangé parmi les 
nominalistes par les historiens; comme écrivain 
ecclésiastique, il occupe une place plus importante 
encore par ses traités sur la réformation de l'E- 
glise, à nos yeux plus dignes d'attention que 
ceux de logique. Ces traités ou opuscules ont été 

(«) Quœstûmes Pétri de AJUaco in Ubros senterUiarum ; Strasboarg, 
U90, in-i<^ goth., qusst. 1, art. 1 et S. Gonf. notre tome II, PhUoso- 
ptue d*AbaUardm 
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recueillis parmi les ouvrages de Gerson dont ils 
forment un complément utile pour rintelligence 
des affaires politiques du temps; quoique nous 
ayons analysé au chapitre suivant le traité plus 
célèbre encore de Clémengis , nous croyons de- 
voir donner une idée de celui-ci, parce qu'il n'est 
pas moins important et qu'on pourra les compa- 
rer ensemble. 
Il ne faut pas confondre ce traité iiititulé ïYac-Tra»»**^'*"^- 

* , formation ât 

tatus de reformatione, seu canones reformandt Ec- FEgUse, 
desiam, avec d'autres opuscules également de 
d'Ailly, et qui le précédèrent, portant des titres 
presque semblables; ce dernier nous occupera 
seul, parce qu'il est lui-même le résumé des au- 
tres ('). Dans la préface, l'auteur établit la néces- 
sité de remédier aux maux qu'enfante le schisme, 
par une réforme radicale dans le chef et dans les 
membres de l'Eglise. Au premier chapitre, il 
montre qucw l'absence de conciles généraux est 
une des causes qui ont le plus troublé la paix^ de 
la chrétienté, et il propose d'en tenir de provin- 
daux tous les deux ans; dans le second, il traite 
de ce qu'il faut réformer dans la personne du sou- 
verain pontife et dans le clergé, et signale, en pre- 
mier lieu, l'abus qui aurait été suivant lui l'origine 
du schisme, abus par lequel une nation pouvait re- 

(A) GersonU cpera, t. JI, p, 903 . Tractatus de reformatUme^ 



resl» 4e {'l^mrapp chr^tieqns; pour y remédier, il 
prpBpse f|ft6 le nqpalwfi <}»« car^iuftni^ soit m noair 
br^ ég^lppurpl^aqvçiBatiiQa eathQUque(*). {1 o^ 
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(») C III. 
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l^^rxmifm^^ et à n'en pas sortir sous de ¥611)1^ 
prétiextes* Il veut aussi pprter la réforme dans les * 
ordres militaires et les rappeler à la sévérité de 
leurs institutions primitives. Relativement à la 
consécration des ecclésiastiques^ il veut que les 
choi:i^ se fassent avec plus de prudence et après un 
plus mûi* examen ; que Y on confère les ordi c3 sa-r 
orés seulement à ceux dont le savoir et la conduite 
les eo rendent dignes; que, poyr instruire ceux 
qui $p»t déjà ordonnés, on fasse de fréquentes con- 
féreppe^; qu'il y ait, dans chaque église, un lecteur 
en théologie et une suffisante collection de li^ 
vres (*). ïl termine par des conseils sur la réforme 
4p9 HqilQs et celle des princes chrétiens, et en 
leur rappelant leurs devoirs envers l'Eglise et le 
Qpncile général. Ce Mémoire de d'Âilly, moins 
étendu et moins énergique que celui de Nicolas 
de Clémengis dont nous parlerons plus loin, est 
partout rempli d'un excellent esprit; on y recon^ 
naît le prélat éclairé et sincère, jusque dans h 
plus sévère critique* 

Un autre traité non moins important de d'Ailly, 
c'est celui Sur les pemioirs comparés de l'Eglise y du Tnité swf u 

•ï , , , j . .^ ,' ,. pouvoir de FÊ- 

concile gerierçilf du sQuveram pontife et des eardir- guse, du con- 
nç^ux, d^ns lequel il pose les hases de la législation SL'' !om^^ 
canonique, telles qu'il voulait les soumettre aux*^?^^ *'"*** 

^ ' * cardinaux,] 

(•) De reformaOkoiMy c. v. 
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lumières des prélats assemblés ^ Constance. Ce 
' traité fort court est néanmoins curieux parla har- 
diesse de ses conclusions. Il se trouve à la i^uite 
de celui dont nouç venons de parler, et dans les 
œuvres de Gerson (') . Il est divisé en trois parties, 
dont la première traite de l'origine de la puissance 
ecclésiastique ; la seconde, du droit des miniistres 
de TEglise sur les biens temporels; il y établit que 
le pape et les évoques sont les dispensateurs de 
ces sortes de biens, mais n'en sont pas les vérita- 
bles maîtres, parce qu'ils appartiennent à toute la 
communauté chrétienne, et non à personne en 
particulier. Il existait alors un grand * sujet de 
controverse parmi les théologiens sur la question 
de savoit* si l'Eglise pouvait légitimement perce- 
voir le produit des taxes, appelées armâtes^ ou 
impôt établi sur les bénéfices ecclésiastiques. 
Quelques-uns regardaient la perception de ces 
revenus comme une véritable simonie ; d'autres, 
moins sévères, et parmi eux le cardinal d'Ailly, 
les considéraient comme légitimement acquis à 
l'Eglise, et c'est l'opinion qu'il soutient ici. Dans 
la troisième partie^ il examine si le pouvoir du 
^ souveraiHi pontife réside dans sa personne seule, 
ou dans l'universalité de l'Eglise, représentée par 



(•) Gersom opéra, t. U. — Pétri de AUiaco de Ecétiesim autkoritate, 
coi. 996. 
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le cQDcile général ; et il se décide, au milieu dçplu* 
sieurs distinctions assez subtiles, pour le secon4 
de ces deux sentiments, admettant que le pape, 
en vertu du droit naturel, divin et canonique, est 
lui-même soumis à Tautorité du concile géné- 
ral ('). Il examine, à cette occasion, le principe qui 
venait d'être soutenu dans un Mémoire adressé 
au pape Jean (sans doute Jean XXIIl), et le trouve 
contraire à renseignement de.l'Eglise catholique. 
Ce principe admettait la supériorité du pape sur 
TEglise, assemblée des fidèles ^). Nous allons voir 
que cette doctrine était également celle de Ger- 
son. On trouve encore dans le premier volume 
^ œuvres du chancelier plusieurs traités théo- 
logiques de Pierre d' Ailly, parmi lesquels on dii*- 
tinguera celui De^ faïutprophèteSy et un autre traité 
Contre les astronomes ou astrologues, dans lequel, 
en les combattant sur plusieurs points, il ne se 



{^) Mrid» AUiacOf De Êcdesiœ auikoritatêj c. nr. 

(*) Sed adhuc restât oirca praemissa, recitare opinionem cujasdam 
magqi praelati et doctoris, quam in finali capitulo probo esse côn« 
tiariam catbolleiB veritati. (C. m, â« pars.)-*Praeinis8am vero opi- 
nionem erroneam esse; et politise christianae periculosissimam, satis 
patet ex actis in hoc sacro concilio. Verum est tamen quod post pa- 
t^licationem praecedentis capituli; praefatus reverendus pater domi- 
nus patriarcha, in prsesentia sacri collegii se excusavit, quod illam 
schedulaoïnon scripserat determinative, sed solum arguitive.Nihilo- 
minus, ad yobnr et confirmationem concilii, probare intendo jure 
nalurali, divino et humano, quod papa subest in loiillis casibus ju- 
dicio concilii gênerai is. (C. iv,S«pars.) 

tout m. 19 
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montre pas toujours à l'abri de leurs erreurs, et 
accorde une grande part à Tinfluence des astres 
dans les événements humains (•). Les écrits du 
cardinal d'Ailly sont plutôt dignes d'estime sous 
le rapport de la logique que sous celui du style, 
Launoy^ dans son Histoire du Collège de Navarre^ 
l'appelle V Aigle de la France et le Marteau des 
hérétiques (^). 
Naissatfeeet leau Charlicr de Gerson, surnonlmé le docteur 
^d^GenoD très-chrétien, f une des plus grandes luittîères de 
la France au quinzième siècle, naquit au village 
de Gerson^ près de Rethel, dans le diocèse de 
Ileîhis, le 14 décembre 1363. Il était l'aîné d'une 
famille nombreuse qui subsistait des travaui dé 
Tagricultulre. 11 commença «on éducation dans là 
maison paterhelle, là tetttdina au collège de Na- 
varre, alors l'un des plus célèbres de la France, et 
y prît ses grades en théologie. Bientôt il compta 
parmi les membres les plus remarquables de l'U- 
niversité ; il était suceessivement devenu prefes- 
seqr |i la Fapuljjé (ie théolojgîe (1392), et chappine 
iieitnommé^ l'ËgUse de Paris, quand il ftU îavMti, à l'âge 
roîdwitté de ^^ treiite-trois ans, en i395, des fonctions de 
'•^ ' iîhancelîep d@ l'IJiiiversité. Il venait succéder i 

(>) Conférez Bayle, art. éPÀmy, Dictionnaire historique; ÛicUon- 
noire ^ sciences phiiosophiques, 1844, à son article ; et Fleary, t. JA 
et XXI, éd. in-io. 

(>>) Laimoy, aani Bayle« éid. 
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Pierre d'Ailly, son maître et son ami, appelé lui- 
même à occuper le sîége épiscopal du Puy. Plein 
de zèle pour le maintien de la bonne discipline 
parmi les maîtres et les disciples de cette Univer- 
site qu'il dirigeait, il essaya d'y introduire quel- 
ques utiles réformes, mais 11 ne tarda pas à ex-» 
citer de graves mécontentements parmi ceux' 
dont il troublait les intérêts privés ; et le chagrin 
qu'il en conçut fut au moment de lui faire aban- 
donner le poste difficile qui lui était confié. Ce- 
pendant, à la sollicitation de ses amis et du due 
de Boulogne, Philippe le Hardi, dont il était , 
Faumônier (•), il consentit à continuer les ftlnc- 
tions qu'il exerçait au profit du bien genéihah' 
Mais, chez lui, le goût de la solitude et de hi vie 
contemplative, qui forma le trait distinctif de soh 
Caractère, se développa de plus en plus en présence 
des troubles de tout genre qui agitaient la société . 
au milieu de laquelle il vivait, et déjà, dans ses 
intervalles de loisir, il se livrait avec ardeur à la 
prière, à la méditation de l'Ecriture sainte, et aux 
douceurs d'une vie pastorale et évangélique. La 
direction des consciences et la prédication étaient 
les occupations qu'il recherchait le plus;^ doué 
d'une âme tendre et d'une grande simplicité^ il 
aimait à instruire les jeunes enfants, à Texemple 

(«) Gersonii opéra, t. IV, p. 7S3 et TSd.^Conf. Schmidt, Msèa^sur 
J. Gerson^ p. 18.— Thomassy, Vie de Gerson, ln-18, p. 56. 
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de Jésus-Christ, qu'il se glorîfiaît d'imiter ainsi (•). 
Ces dispositions le conduisirent à travailler utile- 
ment à réformer et à améliorer F éducation de 
l'enfance, et furent l'origine d'un de ses traités, 
intitulé : De parvidis ad Christum irahendis {Delà 
manière d'amener les petits enfants à Jésus- 
Christ {^)) . Mais elles ne l'empêchèrent point de ren- 
contrer des ennemis et des détracteurs qui s'effor- 
çaient de lui nuire. Ils l'accusaient de déroger à 
sa dignité de chancelier, en s'abaissant à des 
soins qu'ils jugeaient indignes de ces hautes fonc- 
tions; on lui reprochait même d'agir ainsi par 
un orgueil mal déguisé sous les dehors d'une 
fausse humilité. Gerson méprisa, comme il devait 
le faire, ces basses calomnies, et continua de va- 
quer avec le zèle le plus éclairé à son impor- 
tante mission (*). Vers la même époque où il fut 
n ait nommé élu chancelier de l'Université (1395), il fut aussi 

doyen do U 

etibédriie de nommé par le duc de Bourgogne, Philippe le 
Bragef.. Hardi, dbyen de la cathédrale de Bruges, ville où 
il résida pendant quelque temps. 

Dans le grapd schisme, appelé schisme d'Occi- 
dent, qui divisa et af&igea l'Eglise en 1378, par 

(«) Eîoge de Gerson, par M. Prosper Faugère. Paris, 1838 , in-S*, 
p. 1-15. — Biogrctphie universéUet t. XVII, art. Gerson, ^ Scbmidt, 
Essai sur Jean. Cerson. Strasbourg et Paris, 1839, ia-S®. 

(b) Tome III, p. 277 des CEuvres de Gerson^ édition de Dupin. 
5 vol. in-folio, 170^. 

(«) Faugère, Eloge de Gerson, p. 15. 
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suite de la double élection d'Urbain YI et de Clé- 
meiit VII, Gerson fut chargé de diverses mis- 
sions, notamment auprès du pape Benoît XIII ; il 
travailla à faire renaître le calme dans TEglise, et 
réfuta, dans un traité intitulé De Vunitéecclésias- 
tiqtle^ tout ce qu'on alléguait contre la convoca- 
tion d'un concile, seul moyen de terminer ces fu- 
nestes querelles. Lorsque le concile de Pise fut 
convoqué en 1409, il y parut avec éclat et s'y con- n aisiste 
duisit avec prudence et'fefrmeté, lorsque Tassem- *^^"<^"«<>«ï**" 



au 
eP 

en 1409. 



blée voulut procéder à la déposition des deux pré- 
tendants, Grégoire XII et Benoît XIII, et à l'élec- 
tion d'Alexandre V. Nous le trouvons ensuite 
chargé de la cure de l'église de Saint-Jean en 
Grève, à Paris, lors de l'assassinat du duc d'Or- 
léans par le duc de Bourgogne, Jean sans 
Peur (1413). Il eut alors le courage de monter en 
chaire et de rendre un hommage public à la vé- 
rité, en prononçant l'oraisou funèbre du prince 
assassiné et en s' élevant avec force contre l'auteur 
de cet odieux, attentat. Le duc de Bourgogne n'a- 
vait pas craint d'entreprendre sa justification pu- 
blique en confiant le soin de sa défense à l'élo- 
quence a/famee, comme l'appelle un historien (*), 
d'un malheureux avocat, nommé Jean Petit, qui 
osa se charger de cette tâche. Il entreprit de don* 

(•) M. Faugère, Eloge âe Gerson, p. 17. 
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ner à son discours la forme d'un plaidoyer en 
règle, en le résumant en neuf propositions, dans 
lesquelles, à l'aide d'arguments subtils et de 
fausses citations de la Bible et d'Âristpte^ il es- 
sayait de prouver qu'il était licite et utile à la so- 
ciété de faire périr un tyran par tous les .moyens 
possibles (*). Mais Gerson, sans s'inquiéter du 
Il fou réloge parti puissant qui protégeait le duc de Bourgo- 
i^ntTei fait g"^> ®t de la vengeance à laquelle il s'exposait, 
condamner les ^^ craignit poiut de démàsqucr l'hypocrisie et le 

propositions ^ r t. j f 

dejeanteui. crime du priocc^ et fît prononcer par l'évêque et 
par l'Université de Paris la condamnation des 
neuf propositions qui composaient la harangue 
de Jean Petit. Le résultat de cette courageuse ac- 
tion fut une sédition populaire, dirigée contre lui 
par les partisans du duc de Bourgogne, et dans 
laquelle sa vie fut menacée et sa maison pillée. Q 



[*) Le début de ce plaidoyer est si eurieux que notis croyons pou- 
voir )e douuer ici^. Le docteur Jeau Petit déclare qu'il n*a pas osé 
refuser de prendre la défense du duc de Bourgogne, par deux rai* 
sons : * La preiriièrè, dit-il, t)arce que je suis ©bligé de le servit, 
« en vertu du serment que Je lui ai prêté 11 y a trois ans ; la deuxième, 
« parée que, ayant égard à ce que j'étais médiocrement bénéQcié, il 
« m'a fait chaque année une belle et bonne pension pour m'aider à 
« m'en ttéteuir dans les écoles; pension qui m'adonne^ (juinie ddnite 
« et qui mè donnera encore» s'il plaît au duc, le moyen de couvrir 
« une grande partie de mes dépenses. » — Œuvres de Gerson, édit. 
Dupin, t. V, p. 17. Discours de Jean Petiipoui' le duc de Éoùrgogne. 
Voy. cette pièce essentiellement remarquable pour le fond et le 
langage, qui est de là plus basse latinité. ^ 
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ne put trouver de salut qu'en se cachant dans 
Téglise de Notre-Dame^ où il demeura pendant 
deux mois, Gerson avait déjà montré sa soUici- 
tùde pour la paix de l'Eglise, au concile de Pise ; 
il y avait composé son traité De auferibilitate 
papœ (Du droit de déposer le pape), puvrage 
fort célèbre de son temps, et qui mérite encore 
aujourd'hui d'être lu et médité. Ce n'est pourtant 
point, comme on pourrait se l'imaginer, ua 
traité destiné à prouver cjue l'Eglise assemblée 
peut déposer, suivant sa volonté, le souverain 
pontife, mais seulement que, dans des circon- 
stances critiques et exceptionnelles, l'EglisCj! re- 
présentée par un concile général, peut, eu r^ispn 
des besoins do la chrétienté, obliger deux çpn- 
currents à se désister, et qu'elle a le droit de les 
déposer, s'ils s'y refusent, quand l'intérêt de ta 
paix et de l'unité l'exige. L'Eglise obtint alors 
d'heureux résultats des principes exposés dans 
cet ouvrage pour l'extinction du schisme- Plus 
tard encore, le chancelier donna de nouvelles 
preuves de son zè|e et de ^es lumières a\i concile G«raoB «niita 
de Constance, assemblé eii iAU. D y fut envoyé ^^1^ 
en qualité d'ambassadeur de Charles VI, de l'É- '"' •i"'" 

, ^ I . ,, . . ;.'.,. prend aux ira- 

glise dé France, et de l'Université de Paris* Il en ▼««x de cette 
fut iorgane principal dans la seconde phase de * 
ce déplorable schisme, qui avait continué après l'é- 
lëcttOil éé fëait XXQI; k^ pâ]^ dtâit imeéédéà 
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u 



Alexandre V, et ses intrigues, son opposition aux 

vues du concile, .n'avaient fait qu'accroître les 

troubles au lieu d'y mettre fin. Gerson prononça 

plusieurs discours devant le concile, dirigea en 

grande partie les travaux de cette assemblée, et 

sesdiiconrs parla dc la nécessité où était l'Eglise de se réfor- 
et tes écrit» *^ ^ . . • 

lor rautoriié mer sur tous les points où l'abus s'était introduit, 
"**** * afin d'éviter des malheurs et des scandales sem- 
blables à ceux dont elle donnait alors le triste 
spectacle. Il montra le droit de l'Eglise univer- 
selle de régler le pouvoir du pape quand il ne 
s'exerçait plus pour le bien de la chrétienté, où 
qu'il sortait de ses limites; il prouva que l'Eglise 
avait la faculté de s'assembler sans le consente- 
ment du pontife, même lorsqu'il était élu canoni- 
quement et menait une vie régulière ; bien plus 
encore lorsqu'il refusait de la convoquer lui- 
même en corps, et montra Futilité des conciles 
généraux, qu'il voulait rendre périodiques (•). 
Ces principes, exposés dans plusieurs Discours, 
furent reproduits et développés dans ses trai- 
tés De aufenbilitate papœ, De potestate Eccle- 
siastica, et dans plusieurs discours de circon- 
stance. Doué d'une piété solide autant que d'un 
Il bit eon- jugcmcut sùr, ennemi de la superstition, il écrivit 
iver- çQjjjpg Y^ gg^|.g insensée des Flagellants , instituée 



sef erreurs. 



(«) Gerson, CBmres^ t. U, p. 837, 3l8.-*Lécuy, Vk d9 Oerton, t. II« 
p. IOI9 in-S», 1832. — Faugère, p. 86, 37. 
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par Vincent Ferrier ; composa un ouvrage intitulé 
De probatione spirituum (De l'examen des es- 
prits), dans lequel il apprenait à se défier des 
fausses visions, et enseignait le moyen de distin- 
guer ainsi les véritables inspirations du Ciel. Il 
allait, par de semblables motifs, faire condamner 
les révélations de sainte Brigitte , qu'il accusait 
de fausseté, si elles n'eussent trouvé un apolo- 
giste dans le célèbre cardinal Torquemada(*). Il 
s'éleva, dans ce même concile, contre les erreurs 
de Jean Rusbroeck, fameux auteur ascétique de ce 
temps, qui avait écrit un livre sur la vie contem- 
plative, dans lequel il faisait consister le véritable 
amour de Dieu dans une espèce de contempla- 
tion passive ; il devançait ainsi les erreurs du quié- 
tisme, qui devait reparaître au dix-septième siè- 
cle C*). Il combattit avec force les traités de Pierre 
d'Ailly sur Uasti^ologie judiciaire, et écrivit plu-' 



(a) Il ne faut pas confondre ce Jean de Torqoemada avec le trop 
célèbre inquisiteur de ce nom. Le cardinal Jean était de la même 
famille ; il técut un peu auparavant, naquit à Valladolid en 1388, 
mourut en 1408 ; il brilla au concile de B&le, en 1437, comme théo- 
logien du pape, qui lui douna le titre de défenseur de la foi ; il fit 
condamner Wiclef et Jean Hnss, fut évèque de Palestrina, de Sabine, 
et écrivit de bons ouvrages de théologie. 

{^) Jean Rusbroeck naquit en 1S94, près de Bruxelles, mourut en 
1381, fut vicaire à Sainte-Gudule, et laissa plusieurs écrits mysti- 
ques en flamand, traduits en latin par Surius (Cologne, 1553, 1609, 
1692), parmi lesquels on remarque le De ntipUis, vH d$ onuUu nup" 
tkur%m spirihiolmn. 



1 
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sieurs opuscules pour démontrer la fausseté de 
cette scieoce et les dangers qu'ofifrait uuç secte de 
médecins empiriques, qui, à l'aida de pratiques 
superstitieuses, prétendaient obtenir la guérison 
des maladies ('). 

On peut voir ici quel était chez Gerson l'amour 
du bien, la fermeté dans sa recherche, et son zèle 
pour combaitre Terreur partout où il la rencontrait. 
Plein de ces nobles intentions, il essaya de faire 
prononcer au concile la condamnation solennelle 
de la funeste doctrine de Jean Petit, l'avocat de la 
faction des Bourguignons; mais malheureuse- 
ment ses efforts n'obtinrent point le succès qu'ils 
mérilaîent ; il se trouva des défenseurs pour Ta- 
pologiste du duc de Bourgogne, qui détournèrent 
l'accusation dirigée contre lui, et la rétorquèrent 
contre le pieux Gerson, qui se vit accuser lui- 
même d'hérésie. On regrette ici de ne pouvoir 
passer sous silence la part que prit Gerson au ju- 
gement et à la condamnation de Jean Huss et de 
Jérôihe dé Prague ; cette part fut méîne assez ac- 
tive ; car, en provoquant la sévérité du eoncil€ à 
leur égard,^ ce pieux docteur croyait trairàîllëi'' à 



(*) Ce furent les traités De HgilUs et De observcuionè diènm^ émU 
en lltft. Ils siTdIént surtout en vue là doctrine de Jacques Angeli, 
inéâedn astrologue de Têcole de idontpellier, qui prétendait giié- 
Hr leâ màlàdieâ Itvec ÛeÉ talisman^, et par Tobsèrvàtion àe cerîaiiis 
}éiiM tà'tdtaliléél. 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 299 

rextinc^oxi de l'erreur, au triomphe de la vérité 
et au bien deriiumanité tout entière. On sera 
jpeut-être moins sévère a son égard, Si on se re- 
porte au temps difficile où se trouvait rÈglise, à 
l'importance qu'obtenaient alors les matières de 
101, non-seulement dans le monde religieux, mais 
aussi dans le monde politique, et à la persistance 
pes deux réformateurs à ne point abandonner leurs 
principes. La croyance où l'on était générale- 
ment qu'un hérétique était un ennemi de la so- 
ciété tout entière explique seule de pareilles atro- 
cités, et fait davantage bénir le grand principe de 
la liberté de conscience, principe dont la consé- 
cration fait Thonneur de notre siècle. On peut 
d'autant plus ici s'élever contre la rigueur de la 
sentence qui condamna Jean Huss et Jérôme de 
Prague, que, peu de temps auparavant, en 1387, 
Wicief, fonciateur de la nouvelle hérésie, dont 
Jean Huss n'était que le propagateur, était mort 
tranquillement dans son lit, après avoir achevé 

sa vie sans être inquiété. 

Il i 

Cl se termine ce qu'on peut appeler la carrière ii»e wiireen 

politique de Gerson ; lors des dernières sessions u écrit dwers 

du concile de Constance, craignant de se trouver ^"^■«*"* 

en butte aux coups de la faction bourguignonne, 

qu'il avait attaquée sans ménagement, il ne vou- 

lut t)oint retourner a Paris, mais se dirigea vers 

l'Allemagne, déguisé en pèlerin. Il s'arrêta quel- 
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que temps dans les montagnes de la Bavière, et 
y écrivit son traité De consolatione theologicBy 
composé à Fimitation du célèbre ouvrage de 
Boèce, De consolatione phïlosophiœ ; il y joignît 
une apologie de sa conduite au concile de Con- 
stance; il se retira ensuite dans les terres du duc 
d'Autriche, qui lui avait oflfert un asile. Il écrivit 
beaucoup pendant son exil, et c'est alors qu'il 
put composer ï Imitation de Jésus-Christ, si Ton 
admet (ce qui est de la plus grande vraisemblance) 
qu'il en soit réellement l'auteur. Une circonstance, 
du moins, qui peut éclaircir les conjectures, c'est 
qu'on a trouvé dans l'abbaye de Moelk, parmi 
beaucoup d'ouvrages composés pendant sa rési- 
dence, le traité De consolatione theàlogice, à la 
suite duquel paraît pour la première fois Ylmitor- 
tion, dans un recueil transcrit en 14'2i, époque 
où ce livre célèbre, et si digne d*une gloire im- 
périssable, commença à se répandre sans qu'on 
puisse encore lui assigner un auteur. Gerson de- 
meura plusieurs années dans l'exil, au bout des- 
quelles il rentra en France , et vint se fixer à 
Lyon, où son frère était prieur du couvent des Cé- 
siwtriueàiestîns. Là, cet homme remarquable se voua de 

Lyon an cou- ^ ^ * , 

▼ent des Cèles- nouvcau aux occupations qui avaient déjà fait son 
bonheur dans des temps plus tranquilles ; il par- 
tageait son temps entre la composition de ses ou- 
vrages religieux et les soins qu'il donnait aux p^ 
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tits enfants^ auxquels il enseignait la parole de sa mon ea 
Dieu et les premières notions élémentaires. Il ne 
leur demandait pour récompense que cette simple 
prière : « Seigneur, ayez pitié de vôtre pauvre 
ce serviteur Gerson (*). » Il mourut à Tâge de 
soixante-huit ans, le 12 juillet 1429. 

Gerson, déjà honoré de son vivant, le fut en- conaidéw- 
core plus après sa mort , lorsque la hame , qui son et sa dœ- 
altère le jugement des hoinmes, s'éteignit sur son '^°*' 
tombeau : c'était une de ces âmes privilégiées^ 
mncèrement pures, telles qu'on les suppose sor-^ 
ties immédiatement de la main du Créateur, sans 
avoir rien de commun avec les faiblesses de l'hu-» 
manitéy que pour les plaindre et les secourir avec 
une douce sympathie. Son seul tort fut d'avoir 
pris part au jugement du œncile de Gonstance 
eontre Jean Huss ; mais, nous le répétons, ce ju-- 
gement, qui soulève notre indignation, se ran- 
geait alors parmi les causes les plus ordinaires» 
Là mémoire de Gerson, chérie à Lvon où il avait 
passé dix années, fut honorée par toute la France. 
Charles VIII, d'après les témoignages qui lui fu- 
rent adressés et le rapport de son aumônier, Lau- 
rent Bureau, fit ériger à Gerson une chapelle dans 

(•) Gence, Biogr. tmti;., art. G^r^on.— Faujgère, p. 60.— Conférez 
Oudio, Comment, de script, eccles.y t. lU, col. ^263 ; sur le rôle poli- 
tique et le caractère de Gerson, Micbelet, Hist. de France^ t. IV, 
p. 881. 
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hk paroisse de Saint-Paul où il avait été inhumé ; 
son image fut placée sm l'autel avec sa devise : 
« Suraum corda. »Daiis les guerres de relîgiw, cet 
autel fut détruit^ mais retrouvé ensuite et rendu en 
1648 aux hommages des fidèles (^). L'évoque de 
Saussay, dans son Martgrolo^um gaikcanum, dil 
qu'on le regardait génét alement comjme bienheu- 
reux et qu'on l'honorait en cette qualité à Lyoxi) 
cependant il n'a point été procédé à sa cadoiau^'^ 
tion^ et U est probable qu'elle ne sera januuâ à^ 
mandée ni obtenue, à cause de ses trakés si«r< lia 
{MÛssance eccléi^stique^ qui ont amri de poJnt é& 
départ pcmr les principes qui forment aajoiîird'hui^ 
nuedgré de noodareuses cootradicÉMNasy la base du 
droit pubfic ecclésiastique français^ En eflfet^ la 
docbriae qu'il avait adoptée sur la limite de: hi 
pu^sanjoe temporolle dias papes, sur sost é^uilibre^ 
avec* Faulovîté civile des Etats et des grinoes^ e| 
sus la suprématie des emucSes, èat ék»gner d^ 
hii les suffrages de la cour de Rome^ et 6ers<»i» 
e&tsimplém^rt resté pous nous un des|Aus^graadS; 
homaies qui aient honoré la France, par leur gé- 
ni&et L'élévation de leur caractèrei Gependaait de» 
uhramonlajins célèbres^ tels qne les im^d^dum 
Torquemada, Bellarmin et d'autres, quoique op- 
posés à ses principes sur là, puissance ecçlesiastï- 

> 

(«) Gence, Biogr. mmu., art. Gerson, 
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<|tt6; ont honoré son mérite et parlé de lui avec 
vénération, en le mettant au rang des hommes 
les plus doctes et les plus pieux. Sa doctrine sur 
l'autorité de TEglise fut professée, non-seulement 
par rUniversite.de Paris, mais aussi dans celles 
de Cologne, de Vienne, de Cracovîe, de Bologne, et 
même de Loiîvain ; elle eut pour propagateulcs, en 
Allemagne, le cardinal de Cusa ; en Espagne, Al- 
phonse Testât ; en Italie, Nicolas de Gatane ; en 
Flandre^ Adrien Florent, j)récepteur de Charles- 
Quint, depuis pape sous le nom d'Adrien VI . Bos- 
suet n'a pad craint de s'appuyer sur la doctrine dé 
Gerson, lorsqu'il pose et défend les principes de l'E- 
rse gallicane (•) ; oïl peut en voir la preuve dans 
son sermon sur l'unité de l'Eglise, dans la décla- 
ration du elergé de Frailce en 1682, et dans la dé- 
fense âë dette même déclaration (*). 

II iiQus reste à donner une idée des écrits du 
oélèhre chancelier. Une grande quantité d^édi- 
tions en furent publiées successivement avant celle 
dont nous avons à parler , qui est la dernière et 
la seule complète ; toutes ces éditions étalent plus 
ou moins fautives et imparfaites; Bicher en donna 
une médiocre en 1006. Au commencement du 
dlK-kuhième siècle, d'Héroùval, chanoine régulier 

(*) Gence, Biogr. unit;., art. Gerson. 

(b) Voyez en o|ttie YE^seigffim^. * fM^ <?^.*W*P? 4'*»'^» 
Bossuet, par Lucet, l. lU, art. 72 et suiY. 
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de l'abbaye de Saint-Yictor, dont la bibliothèque 
renfermait beaucoup de manuscrits inédits de 
Gerson, avait entrepris une nouvelle édition 
des œuvres du célèbre chancelier; mais elle fut 
arrêtée par ordre de Louis XIV, à qui l'on avait 
cherché à rendre l'ouvrage suspect, en lui fai- 
sant croire qu'il contenait des principes anti- 
monarchiques ('). Un autre critique dit que l'é- 
diteur abandonna volontairement son entrepri- 
se {**). Quoi qu'il en soit, les matériaux en furent 
remis au célèbre EUies Dupin, auteur de la -BiWto- 
thèque des auteurs ecclésiastiques , et celui-ci con- 
tinua avec le plus grand zèle la tâche de son pré- 
décesseur. Il travailla sur un plan plus vaste^ et 
perfectionna beaucoup l'ordre et l'ensemble des 
matériaux préparés par d'Hérouval. Il ne put 
obtenir pourtant de privilège pour publier son. 
éditipn à Paris, et fut obligé de la faire imprimer 
à Amsterdam, sous la rubrique d'Anvers, 1706, 
cinq, volumes in-folio. Cette édition est la meil- 
leure de toutes ; les manuscrits ont été soigneuser 
ment collatioiinéii et scrupuleusement examinés. 
On y trouve plus de cinquante traités qui n'avaient 
janwiis paru. Le savant théologien qui Fâ publié y 
a joint, toutes les pièces relatives à l'affaire de Jean 
Petit, qui occupa une grande part dans la vie de 

(•) Gence, toc. cit, 

(b) Léciiy, ^swi sur Ut vU de Gerson^ t. H, p. S89. 
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Gerson , et de plus beaucoup d'écrits d'auteurs 
contemporains, qui ont des rapports immédiats 
avec les matières traitées par le célèbre docteur. 
Ou remarquera seulement qu'on n'y trouve point 
V Imitation de Jésus-Christ , ce qui ne suftîrait 
point à prouver que Gerson n'en est pas l'au- 
teur, car I)upin inclinait pour Topinion qui la liû 
attribue; mais sans doute ce consciencieux éditeur 
n'a pas voulu décider la question de ^on autorité 
privée , en rangeant Y Imitation parmi les œuvres 
avouées et reconnues de Gerson. 
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CHAPITRE H. 



^EESOlf. — • NICOLAS DE CLÉMEMCIS. 

Isâimft te «Mtrtt àê Gêrs«ii, d*après rédillon et îhxpin, — Tomfl f«* s 
Ouvrages dogme liques.— Tome II : Traités sur le go^V4rMmenl 4i ta ilif» 
tfptine de t Église ; du droit de V Eglise de déposer le pape» — Tome III : 
Tcaités sur la moruU et la théologie mgatique, -*- Semona. *» Atalyta il 
la théologie myuique de Gerson. — Tome IV, tome V. Jugement sur le ra- 
f«ri4rf f t tet écrits Û9 Gtnan. -^ Sob senilmeat i l'égard de la mèthoét 
scolaslique et des méthodes en général. — Véritable expression du génie da 
Gerson. — Ses rapports ftHlmea a¥«c le litre de Vmuaiiùn, — Sa doctrine, 
en métaphysique, en morale. — Ses sermons. — Nicolas de Glémengis. * 
Sa Yie. — Ses ouvrages. • Traité de la corruption de CEglùte, — Traité sur 
V étude de la théologie. — Traité sur l*inconuinient d^éiabUr de nauvcUU 
fêtes* — Lettres de Glémengis. 



Examen des Le tome premier des œuvres de Gersou con- 
GwsM, tf^! tient les ouvrages dogmatiques. Il est précédé 
prêt i*«diiion j»mj travail de l'éditeur, fort curieux et très-pro- 

ée Oupia. ^ ^ 

Tome I, eom- pre à faire apprécier et juger impartialement 

prenant les ou- ^ 

Yragesdocma-rauteur. Cette introduction, intitulée Gersoniana^ 
*''"**' est divisée elle-même en quatre livres , dont le 
preibier contient Thistoire du temps où vécut 
' Gerson, et où se passa le grand schisme qui 
troubla la paix de TËglise ; c'est une histoire ec- 
clésiastique complète de l'époque ; elle renferme 
une foule de faits importante. Le second offre un 
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• 

ftbrég6 de la vie de Cerson^ aind que de celle des 
principaux docteurs ses contemporains, Pierre 
d'Aîlfy, picolas de Clémengîs, et plusieurs autres. 
Le troisième livre donne un catalogue de tous les 
écrits compris dans les quatre premiers volumçs 
des œuvres de Gerson, avec une critique de cha- 
cun d'eux, et une notice sur Tépoque et les faits 
qui-y ont donné lieu. A la suite se trouve une dis- 
sertation très-étendue sur Tauteur du livre de 
V Imitation de Jésus-Christ , dissertation dont la 
conclusion est que le véritable auteur de ce livre 
admirable est encore incertain. Le quatrième 
offire Uû travail étendu sur la doctrine de Gerson ; 
Où peut y voir ses véritables sentiments sur toutes 
tes parties de la morale chrétienne et de la disci- 
pline WClésîastîque , sur rautoritê du pape, sur 
«elle des conciles, les rcglements,les lois spirituel- 
les et le droit canonique ; on peut le considérer 
comme un cours complet de théologie, d'après 
les ouvrages du célèbre chancelier ("). Parmi les 
traités qui composent ce premier volume, et dont 
plusieurs sont exclusivement théologîques , on 
remarquera les suivants : Dé VExamen des doc-- 
trlneB{De examinatione doctrinarurn). Il contient 
d'excellents principes sur les différents degrés 
dTàUtorité qui appartiennent aux difïerentià nia- 

(•) Gersonii opéra, édlt. de 1706, 1. 1, ^Gersanianà. 
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Distres dépositaires delà puissance ecclésiastiquoi 
depuis les conciles généraux et le souverain pon- 
tife, jusqu'aux évoques et aux docteurs des Uni- 
versités. 11 indique les moyens par lesquels on peut 
connaître à qui il appartient d* examiner les doctri* 
nés qui concernent la foi, et quelles sontles règles 
qu'on doit suivre dans cet examen. Suivant l'au- 
teur , le concile général est le souverain juge 
dans ces matières; après lui seulement le pape^ 
dont l'autorité n'est infaillible qu'autant qu'elle 
représente le concile général ou TËglise assem- 
blée. «Ëxaminator authenticus et finalis judex 
« doctrinarum fidem tangentium est générale 
« concilium.» II ajoute plus loin :« Ëxaminator ju- 
« ridicus doctrinarum iidem tangentium y papa 
« supremus est in terris post générale concilium 
« vel cum ipso. » Il consacre ainsi l'obligation 
de considérer toujours FËglise universelle comme 
dépositaire de la véritable autoiité (*). 

Il indique ensuite l'ordre de juridiction de cha- 
cun des ministres spirituels, pour juger les doc^ 
trines dans ce qu'elles ont de salutaire ou d'hos- 
tile à la foi ; il fait voir, en même temps, le danger 
des révélations prétendues, comme on en rencon- 
trait alors de fréquents exemples. Il entre dan? de 
plus grands détails à ce sujet dans le traité Ite 

(•) Gersoniî opers^ 1. 1, p. 7. 
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probatione spirituum (de l'épreuve des esprits) , 
opuscule composé à Foccasion de la canonisation 
de sainte Brigitte par le pape Jean XXIII ; il fait voir 
la nécessité d'adopter des règles sûres pour dis- 
tinguer les vraies des fausses visions (^). Le 
traité De consolatione theologiœ (De la consola- 
tion de la théologie) est à la fois littéraire , moral 
6t mystique; il est mêlé de prose et de vers. Cet 
ouvrage estimé est en forme 'de dialogue, entre 
Volucer qui représente l'esprit raisonnant, Jlfoni* 
eus, ou l'esprit méditatif, et \q pèlerin, ou l'homme 
contemplant la vérité et la recherchant en même 
temps. Jean Gerson le composa en sortant du 
concile de Constance , lorsqu'il était allé demeu- 
rer à Rathemberg en Bavière, Tan 1418. Il y 
expose, par l'intermédiaire de ces différents inter- 
locuteurs, les eonsolatiws que la théologie, ou la 
science de la religion lui donne au milieu des 
épreuves qui l'entourent f ). Plusieurs traités con- 
tre les fausses sciences, telles que l'astrologie 
judiciaire et la magie , terminent ce volume, au- 
quel sont réunis plusieurs ouvrages assez impor- 
tants des contemporains de Gerson, entre autres 
de Pierre d'Ailly. 
Le tome deuxième des œuvres de Gerson , le romen. 

Traiiét »Hr U 

plus important, contient ses traités sur le gou- l^ZdSSSSm 

de rggUsê» 
(•) Gersooii opéra, U l, p. 37. 
(b) Ibid., p. IdO. 
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v^rDement et la discipline de FEglise \ qq fKm% 
ceu:^oii il a manifesté le plus de lumièvçsf, 4^ 
conragQ et d'indépendance. Le premier dQ çq9 
traités a pour objet la manière dont on doit se 
conduire dans les temps de schisme ( De modo ^^ 
habeiidi tempore schismatis ) ; il y montre quç 
de la part de chacun des partis, l'obéissance n^ 
doit être que conditionnelle et seulement jusqu'à 
ce qu'il ait été décidé, par l'autorité compétent^, 
lequel de deux ou de plusieurs papes est le Yé^ 
ritable. C'est celui-là seul auquel on doit se sou- 
mettre, et jusque-là, aucun des deux partis n'a 
le droit d'accuser l'autre d'erreur et encore moins 
d'hérésie ("). Les mêmes principes sont encore 
exposés dans divers autres traités et sermons sur 
le même sujet , qui suivent celui dont nous ve- 
nons de parler, par exemple, dans un opuscule 
de V Unité de l'Eglise (De Unitate ecclesiastica)^ de 
l'année 1408, et dans un autre qui a pour titre ; 
Trialogue sur le schisme ( Trialogus de materia 
schismatis). C'est, comme on le voit, unentretiea 
entre trois interlocuteurs sur cet important sujet \ 
il suffira de les indiquer. 
Traité du âroH Le traité De auferibilitate papœ ab Ecclesia (Du 
<f« (fSoler droit de l'Eglise de déposer le pape), quoique 
(fiVf'pe- court, est important : c'est celui où Gerson a ex- 

(•) Gerson. opéra, t. n» col. 8. 
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pqsé avec le plus de franchise ses, sentiraenta sur 
Tautoritç et la suprématie des conciles. Il y an- 
nonce d'abord que son intention n'est point de 
soutenir que TEglise peut se défaire pour toujours 
de son chef suprême ; mais qu'elle peut en iBup- 
porter quelquefois la privation y et enfin , dans 
certains cas difficiles, le déposer tout à foit, seu- 
lement par exception et uniquement pour le salut 
de la chrétienté (')« 11 prend peur texte ces paroles 
de saint Matthieu (ix, 1 &) : «Le temps Tiendra que 
l'époux leur sera ôté», et montre dans les pre- 
mières considérations qile Jésus-Christ, chef id^ 
visible de TEglise ^ est toujours présent au milieu 
d'elle^ quoiqu'elle puisse être quelquefois privée 
de celui qui le représente sur la terre. Ensuite, 11 
fait voir que le chef de l'Eglise peut étre^ dans 
certains cas, enlevé à ses fonctions; qu'il peut 
d'abord les quitter lui-même, quand 11 en recon- 
naît l'utilité pour le bien des fidèles (^)< «Âufert^ 
« bilis est vicarius sponsus Ecclesiœ per volunta- 
« riam ejus cessionem aut reàuntiatidneill â 
é papatd. » lïpeut enCôré être déposé par le con- 
cile général qui représente l'Eglise, soit qu'il y 
oonsente lui-même ^ soit qu'il s'y refuse : m Âufe- 
« ribilii^ est in <;asibus dabilibus vicarius cponsus 



(•) Qeisoiiii «pp., t. II, coU 80». 
(^) Ibid,^ consideratto 9. 
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« Ecclesia^ ab ipsa Ecclesia, et hoc pcr eam, vel 
« per concilium générale repraesentans eam, vel 
« per aliquos ad hoc per eam institutos^ sive con- 
u sentiat ipse vicarius, vel non consentiat suœ 
« cessioni (•) . » 11 avoue, à la vérité, plus loin, 
que le concile général ne peut être assemblé de 
droit divin, sans Tappel ou Tapprobaf ion du pape, 
quand il n'y a pas contre celui-ci d'allégation 
légitime ; mais il ajoute que les règles générales , 
tout en devant être respectées, peuvent aussi re- 
cevoir des exceptions, dans la morale , ainsi que 
dans la grammaire , et il invoque Fautorité d'Â- 
ristote qui dit, dans ses Ethiques^ que c'est la loi 
suprême qui doit semr aux autres de règle et 
d'interprétation (^). Il démontre ensuite que le 
concile est revêtu d'un pouvoir juridique néces- 
saire pour veiller aux besoins de l'Eglise ; que le 
pape peut être déposé s'il est hérétique ou schis- 
matique, quand même il ne le serait que menta- 

(•) Gerson opp., l. II, consid. 10. 

(^) Auferibiiis est in casu Vicarius sponsus Ecclesis per conci- 
Hum générale, eo non consehtiente vel invUo celebratum. Fatea- 
mur prius quod concilium générale non est celebrandum dé jure 
etiam divino, non vi)canie, vel approbante papa, si et dum est uni- 
eus, née adversus eum allegatio légitima. Sed reguls générales bene 
siœcipiuut exceptiones, sicut in grammaticalibus, ita et in morali- 
bus ; prssertim ubi canones particulares incidunt modis variabiles 
infinitis ; ad quas exceptiones ordinata est lex superior interpres 
aliarum, quam Aristoteles vocat epikeiam. (V. Ethicorum, con- 
ftid. 11.) 
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lement, dans les cas où il pourrait être jugé où 
présumé tel ('). Le pape peut encore être déposé 
de son siège, saris aucune faute de sa part, mais 
non cependant sans motif, comme si son élection 
n'était pas canonique, ou s'il devenait incapable 
de remplir ses fonctions ; s*il s'agissait de rétablir 
par ce moyen la paix dans l'Eglise troublée. Tous 
ces cas doivent être cependant considérés comme 
des exceptions, et la déposition du souverain 
pontife ne peut avoir lieu de la paît de l'Église 
qu'accidentellement et non pour toujours, FE- 
glisc ne pouvant se passer d'un chef. Il conclut 
ces considérations en montrant que ceux qui con- 
tribuent à entretenir le schisme manquent aux 
lois établies par Jésus-Chrîst lui-même, parce 
qu'ils enlèvent à l'Église son pasteur légitime (**). 
On ne doit point s'étonner que cette doctrine ait 
trouvé beaucoup de contradicteurs du temps de 
Gerson, et qu'elle ait contribué à lui faire un 
grand nombre d'ennemis; néanmoins cet ouvrage 
est un de ceux qui ont le plus contribué à sa répu- 
tation. Le traité De la Puissance ecclésiastique et 
de l'origine du droit et des lois fut composé au temps 
du concile de Constance ; il est destiné à faire foir 
les sources et les fondements du pouvoir de l'Eglise 



(*) Gerson. opp., t. Il» consider. 16. 
(1») IM., consider. 19, 80. 
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9t de ohacuQ de ses ministres sur les ftd^as (')« 
L'écrit intitulé : S'il est permis d'appeler des ju^ 
menfe du pape en matière de foif fut conoposé 
après rélection de Martin Y, ùToccasion durefu^ 
que fit ce pape de condamner certaines proposi- 
tions sur lesquelles les Polonais demandaient soq 
jugement. Gerson y soutient l'affirmative^ c'est«-à-> 
dire la légalité de lappel, par le^ mêmes pria*- 
qipes qu il avait posés dans les écrits précé^ 
dents et dans un grand nombre de discours $t 
de sermons sur Tautorité des conciles, ou la 
môpie doctrine se trouve développée. Suivant 
Gerson ; dans les matières de foi^ FËglise seule a 
le pouvoir d'obliger, et ce pouvoir n'appartient à 
aucun de ses membres pris séparément, ni mém« 
à son chef , et Ton peut toujours appeler du ju- 
gement du pape au concile général ("). Le reste 
de ce volume est consacré en grande partie aux 
matières théologiques, et en pasticulicr à la con-» 
fession. Dans un écrit sur les Indulgences, il 
montre futilité de leur institution ; mais qu'elles 
ne doivent pas être prodiguées, pour ne pas être 
exposées à devenir méprisables C'). On doit sur* 
tout éviter d'en faire un objet de vénalité^lËnfiai 
parmi les traités très-nombreux et très-curieux 

(•) Gepsonii opp., r. II, p, 226. 

O im., t. II. col. 307; propositio 4. 

(«) /Wd., p. 514. 
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()§ QeTQlmne, nous remarquerons encore les f(ui« 
v^QtS : De l'élude chez le^ religku^ {De studiQ 
mQuachorum )> et Des livre$ qui doivent être luf( 
par un mqine (') {De lïbris legendi^a monacho). 
Gis écrits, sous la forme épistolaire^ montrent que ' 
(ferson nepensail pas devoir bannir des cloîtres la 
culture des leUres, et qu'au contraire , d'après 
son sentiment, les hommes voués à la vie reli<* 
gieuçô pouvaient recourir aux .distractions de la 
littérature, toutefois après avoir accompli les de«- 
voirs de leur état. Il leur indique cependant le 
choii;. qu'ils doivent faire, et les livres qui peuvent 
4tre placés, sans danger, entre leurs mains. 
Presque tous ces opuscules ont de l'importance 
par la gravité des matières qui y sont traitées, et 
par leur rapport avec le mouvement religieux du 
siècle où vivait Gerson. 

C'est dans le troisième volume qu'on peut étu« TomeiiL 
tudier plus à fond le mysticisme de Gerson, et en Ztau 17 il 
même temps celui qui compose en grande partie J*^^^/^!^ 
l'esprit du moyen Âge ; on y trouve beaucoup 
d'ouvrages sur la théologie mystique, la morale , 
la conduite delà vie spirituelle, et des sermons sur 
lesquels nous reviendrons également. Eu général, 
ces productions, comme toutes celles du chance- 
lier,» méritent d'autant plus d'attention, que le 

(«) Genon. qjff.^ t. XI, col. 093 et TOf* 
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pieux docteur n'écrivait pas pour acquérir une 
vaine renommée , mais cédait presque en toute 
circonstance aux besoins de son âme et àTin-- 
fluencedes sentiments que faisaient naître en lui 
les déchirements politiques et religieux qui af- 
fligeaient la France. L'éloignement de sa patrie et 
la vue des ennemis dont il était entouré lui in- 
spirèrent aussi de fréquents retours sur lui-même, 
et le conduisirent à comparer sa vie présente avec 
la vie spirituelle dont son cœur lui représentait 
sans cesse Timage comme celle du repos. Tels 
furent, sans doute^ les motifs qui lui dictèrent l'o- 
puscule De la vie spirituelle de Vàme Q)y qui fit 
Fadmiration du cardinal Pierre d'Âilly/ alors évè- 
que de Cambray. Il traite des lois humaines dans 
leurs rapports avec les lois divines, et des obli- 
gations qu'elles imposent ; il établit la distinction 
des fautes qui viennent des infractions commises 
contre les unes et les autres. Ses Règles de mo^ 
raie [Regulœ morales) sont un recueil de maximes 
pieuses pour la direction de la conduite spirituelle 
du chrétien, tant pour ce qui concerne les fautes 
qu'il recommande d'éviter, que pour les grâces 
qu'il s'agit d'obtenir. On a cependant mis en doute 
s'il en était l'auteur (^). Le court traité De la ma-' 

nière d^ attirer les petits enfants à J.^C. {De par- 

• 

(•)6ersonii opp., 1. HI, col. 1. 

(b) lUd., col. 77.— Lécuy, Vf0 de Gerso», t. U; p. dù^ 
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vulis trahendis ad Christum) , est plein de grâce 
et d*OQction ; on y peut encore aujourd'hui trou- 
ver d'utiles conseils sur les soins moraux à don- 
ner à Tenfance, et sur les ménagements à garder 
lorsqu'il s'agit de considérer les influences qu'elle 
peut subir de la part des personnes qui l'entou- 
rent. Gerspn veut que l'on évite , avant tout, de 
prononcer devant l'enfant aucune parole, de faire 
aucune action qui puisse altérer rinhocenee pri-^ 
mitive de sa jeune imagination ; il rappelle les 
paroles sévères du Sauveur des hommes contre les 
disciples, qui s'opposaient à ce que de petits enfants 
vinssent à lui, et les menaces qu'il fait entendre 
contre ceux qui scandalisent « un de ces petits* » 
Ces exemples, pris da^sTËârituve. sainte, sont 
appuyés d'emprunts faits aux sources de la litté- 
rature antique, et forment un ensemble où éda**- 
tent tous les sentiments, d'élévation et d'amour 
de l'humanité qui caraotériseqt l'âme de Gerson. 
On pourrait encore prditer aujourChui d^ la lec- 
ture de ce traité, et on doit regretter qu'il ne soit 
pas traduit en fi:anQais ('). Qn trouve le mysti-* 
cisme plus développé, et disposé sous une forme 
en quelque sorte méthodi<pie, dans les traités de 
Théologie mystique et spéculative, qui furent com- ui«^r^> nj|!! 
posés en 1419 et 1425 ; ils sont remarquables par *•*»«• ^ ^- 



(*) Gersoo. opp., t. ni» col. 178. 



•on. 
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réiévation d« la pensée et dû st^le ('). GeMOh 

cherche à la fois à rarnener Fânde à ^on Créateur 
céleste par Télan du spiritualisme religieui, et à 
l'éloigner de l'excès d'enthousiasme qui, chez 
plusieurs mystiques de son époque, tels qat Ec^ 
kard,Tauler,Ruysbroeck;ayait dégénéré en piéase 
folie. Le mysticisme de Gerson se compose dfe 
deux parties : la partie j^péculative, qui traite dte 
acuités de rftme dans leurs rapports avec Tétât 
de spiritualité; la seconde^ appelée pratiqué^ ôli 
font indiqués les moyens d'arriver à la contem- 
plation. Il commence par l'analyse des faculté 
de l'âme f). La connaissance de do)-méme^ At 
l'homme intérieur^ est pour lui la base de la térl^ 
:taMe rie spirituelle, L'àme, s^bn lui, a été créée 
dans Tétât de pureté originelle , comme un éfiprk 
«mhlable à Dieu et à l'image de la Trinité. Sél 
deux facultés principales sont la pensée [m ^^ 
gniiivit) et la volonté combinée aveë là sènsibi-^ 
*té {mraffbùtivA) {?); La pensée, életée au plui 
haut degré de son énergie, eist l'intèlfigênee pure 
èlaquelleDieu accorde d'une manière directe une 
certaine lumière naturelle^ et qui reçoit ainsi, par 
intuition , les vérité» fondamentales et néceâsai^ 
rei. A ces facultés , Crèrson jotttt la eonseiéneè ^ 

(■] Gerson. opp.» t. lU, col. 866. 

(b) Theologia mysUea ipeadaUva. — Opp. Genonii, t. III, coLSM. 

(•) i&M., col. 871. 
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ipxll appelle syndérèse^ sotte d'instinet meràl 
qui nous est communiqué immédiatement par 
Dieu (•). Les différents instincts de l'âme, dont 
une partie est sensuelle, une partie rationnelle 
ou spirituelle, étaient, avant la chuté de l'homme, 
dans un équilibre parfait ; c'est cet équilibre qui 
a été rompu par l'introduction du péché dans le 
monde, et que l'emploi des facultés spirituelles 
peut seul ramener à son état priinitif. Il distin- 
gue trois degrés dans la pensée : la cogitation, qui 
se laisse aller vaguement à totites les impressions 
causées par les objets sensibles ; la méditation, 
tétSultat d'un effort volontaire pour chercher la 
térité au delà du domaine des sensations ; la 
ébntethplation, enfin, qui est le degré le plus élevé) 
où l'intelligence dégage le point de vue Spirituel 
4é toute ÎQlage sensible, et jouit, en vertu de la 
gt^Cô divine, dénntuîlion libre de la vérité. A 
teû trois états de la pensée correspondent trois 
états du cœur ou de la faculté affective : le désit 
tague, sans but et sans fruit; la dévotion, qui 
essaye de s'élever à l'amour de la vérité; la di-^ 
tection, ou Tamour, qui nous rapproche leplus 
de Dieu et qui cherche à s'élancer jusqu'à lui. 
C'est dans cette dileetion ou cet amour que con- 
sisté la véritable sagesse, but dé la théologie myà- 
« * 

|i>) ««MO. «pp.» t. III*, 0«U m.} 
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tique (')* La théologie mystique est, aux yeux de 
Gerson, la science de Tamour divin ; aussi la dé- 
signe t-il quelquefois par le nom de théologie af- 
fective (**). Dans ce traité, il suit presque entière- 
ment Richard de Saint- Victor et expose les mêmes 
idées ; mais Gerson, tout en prenant l'amour di- 
vin comme base de sa philosophie religieuse, ne 
veut pas que l'activité humaine s'absorbe entiè- 
rement en Dieu et fasse place à un état de Tâme 
complètement passif, tel que renseignait Ruys- 
broeckdans son livre des Noces spirituelles , et tel 
aussi que l'enseigna le quiétisme au dix-septième 
siècle. Il voulait que la méditation et la prière 
fussent un moyen d'arriver à Dieu, et non un re- 
pos, une extase, une absorption de toi^t notre être, 
qui i)ous dispensât de Faction C"). 

Nous avons fait connaître, par Texamen de cette 
partie du tome troisième des œuvres de Gerson, 
ce qu'il y a de plusJmportant chez lui,. la. partie 
mystique de sa philosophie. On trouvera encore 
dans ce volume plusieurs autres traités ou opusr 
cules du méipe genre, et ses sermons, productions 
remarquables, qui embrassent toutes sortes dA 



• (•) Gers, opp., t. HIi col. 378, pars 4* pitocipalis, JkcontempUUUmOi 
medUatione etcogitatioM. — Comparez avec Richard de Saint-Victor, 
Degratia contemptationis^ opp., éd. de Rouen, 1650, in-folio, p. U7. 

(i>) TractcUus Ul super Magnificat, Gersonii opp., t. IV, col. 26t. 

(®) Conférez Scbmid t, Esiai nur Q9n<mf in^«, 1830^ page 71 et sniv. 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 321 

sujets, tous très-divers de formes et d' expressions, 
parce que les uns s'adressaient à des princes, des 
souverains ou des prélats, et un assez grand nom- 
bre à la classe inférieure du peuple. Quelques-uns 
de ces sermons ou opuscules sont en français, et 
c'est le premier exemple que nous en rencontrions 
dans cette histoire (*). L'expression en est simple,* 
parfois naïve, et possède un charme particulier • On 
remarquera surtout parmi ces opuscules une épître 
de Gei*son à ses sœurs, sur les pensées spirituelles 
qui doivent occuper le chrétien chaque jour (**). 

Le quatrième volume comprend les traités exé'' 4* foimne. 
gétiquesy ou commentaires sur diverses parties de 
l'Écriture sainte, et les mélanges. Nous ne faisons 
que mentionner cette partie plus exclusivement 
théologique, suivie d'un recueil de discours ou 
harangues prononcées dans diverses occasions 
solennelles, soit devant le roi de France, soit par 
ordre de l'Université ; parmi ces discours il en est 
un qui a mérité plus de célébrité que les autres, ' 
c'est celui qui fut adressé en 1405 au roi Char- 
les VI en présence des principaux corps de l'Etat, 
et qui commence par ces mots : «Vivat Rex("). » Il 
est rempli de maximes utiles et d'excellents con- 

(•) Nous ne comptons pas cpielques fragments de saint Bernard, 
qui sentent tout à fait la barbarie. 
(>») T. III, col. 806. 
(c) T. IV, col. 58a. 

TOaiR III. di 
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seils pour le gouvernement des États, et pour la 
vie privée de ceux que la Providence a placés sur 
le trône. II avait été précédé de plusieurs autres 
discours qui n'ont pas moins d'intérêt, en parti- 
culier, celui qui fut prononcé pour la paix de TÉ- 
glise en 1394, au moment où l'on espérait que 
Boniface et Benoît, les deux papes prétendants, 
allaient mettre fin au schisme par une abdication 
volontaire. Oh trouve à leur suite des lettres et 
quelques poésies, 
sevoiumo. Le cinquième volume compt^end tous les actes,' 
écrits et moiiUnièrits qui concernent le concile 
de Constance, et l'affaire de Jean Petit, apologiste, 
de l'assassinat du duc d'Orléans, commis par ot»- 
dre du duc de Bourgogne; on y trouve rapporté 
en entier le plaidoyer de ce docteur sophiste. Jean 
Petit y soutient que cet assassinat est non-seu- 
lement licite, mais même louable et digne de ré- 
compense. 
Voici ses propres paroles : 
c< Tout sujet où vassal qui, par convoitise, ba- 
« rat (fraude), sortilège et malehgin , machine 
<( contre le salut corporel de son roi et souverain 
« seigneur, pour lui toUir et distraire sa très-no- 
« ble seigneurie, pèche si grièvement et commet 
« si horrible crime, comme crime de lèse-majesté 
«royale auipremier degré, et par conséquent il 
« est digne de double mort,.. Il est licite à dhacun 
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rt sujet, honorable et mérîtable; oceire le tyrsln^ 
« traître ci-dessus nommé, et desloyal à son roî 
« et souverain seigneur^ par aguet, cautèle et épie- 
«cment; et si est licite de taire, de dissimuler la 
tt sienne volonté d'ainsi faire (*)• » 

Telle est la maxime qui avait été énoncée pu-^ 
bliqueihent par Jean Petite maxime que Gerso» 
poursuivit de son éloquence, et qu'il ne tint pas à 
lui de fair^ condamner solennellement par le con- 
cile de Constance assemblé* On comprendra 
quelle était l'importance qu'il attachait à la re^ 
pousser de tous ses moyeiis, quand on songera aux 
horribles excès qui pouvaient être la suite d'une 
semblable; doctrine. Elle ne fut pourtant point 
condamnée ; le duc de Bourgogne avait trouvé uil 
défenseur dans la personne d'un évéque d'Ârras^ 
qui prétendit que cette proposition n'appartenait 
pas aux matières de foi, ce qui la rangeait dans la 
catégorie des opinions probables (^). On admire* 
rait davantage ici les nobles sentiments de Ger^ 
son, si l'on n'avait à constater une affligeante con« 
tradiction dans sa vie et dans ses sentiments au 
sujet de la maxime émise par Jean Petit siir lés 
tyrans. Quelques années auparavant, entraîné par 



(•) Oewoiili opp., t. V, col. 9, 10, 15^ 1^ et T* vérités; 

(>»] Gerson opp., t. IV, col. 62i, Contra adulatores; et Thomassy, 
Vie de Gerson, in-18, p, S06.— Conférez Michelet, Histoire de France^ 
t. IV. 
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un excès de patriotisme, il avait énoncé lui-même 
ridée que « nulle victime n'était plus agréable à 
Dieu qu'un tyran (•). » Gerson avait été conduit à 
cette dangereuse assertion par l'indignation que 
lui causait le spectacle des malheurs produits par 
les dissensions politiques et religieuses; il en accu- 
sait les oppresseurs de la patrie, et il avait exprimé 
cette pensée dans un temps où il était loin de pré- 
voir l'épouvantable abus qu'on en pouvait faire; 
nouvelle preuve du danger de toutes les opinions 
extrêmes, même en faveur des meilleures causes, 
jngementsar Nous avons fait Connaître la plupart des écrits 
les «erits de de Gersoh, chacun en particulier; il notis reste 
^"®"* maintenant à rassembler ces traijts épars et à juger 
la place qu'il doit occuper dans la littérature et dans 
la philosophie. Elle est très-importante dans la 
première, si l'on observe que la langue française 
natt presque en même temps que lui , et qu'il en 
consacre les premiers essais ; il faut avouer pour- 
tant que son style est encore très-obscur et très- 
peu formé. En général , celui-ci, dans les ouvrages 
latins qui forment presque la totalité des œuvres 
dé Gerson , est inégal : soigné dans ceux qui 
sont le produit du travail , il est entièrement 
négligé dans les écrits nés de l'improvisation ; car 
la langue latine s'employait alors de deux ma- 

(t) Lécuy» Vie de Gerson, t. Il, IM. 
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nîères, Tune correcte, polie, en usage dans les 
harangues, les discours d'apparat, dans les ou- 
vrages importants ; l'autre, grossière, incorrecte, 
employée dans les discours famib'ers , dans les 
instructions populaires et dans les controverses 
des écoles; Gerson se servait également dé Tune 
et de l'autre, suivant les circonstances qui en mo- 
tivaient l'emploi. En général, considéré sous le 
point de vue littéraire, il montre de l'ordre, de la 
méthode et del'érudition ; ses citations sont exactes 
et bien choisies. Il a eu le mérite d'avoir reconnu son senu- 
les inconvénients de la philosophie scolastique et ^\ méihôde 
d'avoir travaillé à modifier un enseignement qui S^'*î2lh^i 
ne pouvait qu'engager les esprits dans une fausse e»8éii«ai. 
route. Sans chercher à fonder de système, il est 
original, par lui-même, par la force de son bon 
sens, de sa droite raison et de son amour pour la 
vérité ; aux subtilités de l'école il oppose l'emploi 
de l'autorité, de la foi chrétienne et du sens com- 
mun. Il ne se montre exclusif en rien et ne se 
fait le champion d'aucun système ; il recomman- 
dait, au contraire, qu'on travaillât à les conci- 
lier (•) partout où s'en rencontrait la possibilité. 
Dans une lettre remarquable, adressée aux étu- 
diants du collège de Navarre sur la direction de 
leurs études, il leur donne les conseils les plus 

(•] Gersonii opp., 1. 1, col. loi. 
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s^ges sur la youte qu'ils doivent suivre et les 
ép{|eils qu'ils doivent éviter. Il leur recommande 
dp f i:fir avep soin les questions oiseuses agitées par 
lp9 sophistes pt de s'attacher aux seuls guides du 
philosophe chrétien, la Bible et les saints Pères, 
dont il regrette de voir l'étude trop négligée de 
son temps. «Il y a des livres, dit-il à ce sujet, sur 
« lesquels il suffit de jeter un regard rapide pour 
« ne pas les ignorer entièrement, puis il faut leur 
<c dire adieu poqr toujours ; il y en a d'autres dont 
<i il faut se servir de temps en temps, selon le be- 
« soin ou l'agrément; mais il en est surtout dont 
« nous devons faire nos compagnons assidus, et 
w qu'il faut placer, comme nos fidèles amis, dans 
« notre for intérieur et dans l'intimité de nos pen- 
« sées de chaque jour ('). » Cette pensée n'est-elle 
pas aussi ingénieuse que vraie, et propre à montrer 
l'excellent esprit du pieux et savant chancelier î 
Véritable ex- La véritable expression du génie de Gerson 
Sirde Gcreon ^^^* ^^^® cherchéo dans ce qu'il a de triste et de 
Ses rapports méditatif, de moral et de chrétien ; c'est ici le lieu 

intimes avec 

rcsprit du u- de placer quelques réflexions sur ses droits au livre 

tion. àe V Imitation. Nous ne nous engagerons pas dans 

la controverse historique tant de fois reproduite 

sur ce beau livre, dont on sait que l'auteur a encore 

échappé à toutes les recherches; mais nous ferons 

(•) Gersonli opp., 1. 1, p. 107-8.— Faugère, Essai sur Jean Gerson, 
p. 65. 
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seulement remarquer combien^ au milieu de tou- 
tes les incertitudes, on peut du moins s'attacher à 
certaines probabilités. En effet, celles-ci, consi- 
dérées comn^e moyen d'arriver à la vérité, p'ont 
pas une moindre valeur en histoire que dani^ le 
champ des sciences exactes j or, nqlle part on ne 
trouve plus de rapports entre un ouvrage et son 
auteur présumé, qu'entre Gerson et lelivrq de 
Vlmitation. Si l'on essayait d'assigner un carac- 
tère à l'auteur de cette admirable production ^ i} 
se trouverait que ce caractère serait précisémerjt 
celui de Gerson, d'un homme naturellemen|; 
pieux et d'une âme élevée, mêlé par des devoir^ 
impérieux au mouvement le plus actif de spij 
époque , éprouvé par les hommes et leurs pas- 
sions, aimanta rentrer en lui-même, à méditer 
sur Dieu et la nature humaine , ne croyant à la 
science qu'autant qu'elle conduit à la foi, recher- 
chant lejs humbles et les petits, négligeant la gloire 
et surtout la sienne propre : or, ne (;ont-ce pas là les 
traits distinctifs du caractère de l'illustre chance- 
lier, et de pareils traits ne sont-ils pas les plus 
sûrs pour former des conjectures historiques aussi 
rapprochées que possible de la vérité , puisqii'il 
faut renoncer à la trouver elle-même au milieu 
de tant d'hypothèses et de contradictions (•} î 

(«] Nous n*avons pas entrepris de nous engager dans cette con- 
troverse littéraire qui a fait écrire des volumes; mais voici, pour 
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Son flentiment Dans la métaphysique proprement dite, Ger- 
enméupbysh ^^^ paraît avoir embrassé^ quoique d'une ma- 
nière peu significative^ la cause dunominalisme. 
n est plus juste encore de voir en lui un conci- 
liateur entre les deux partis extrêmes ; car dans 
plusieurs petits traités sur les conceptions de l'es- 
prity sur VêtrCy et dans celui sur Y accord de la 
métaphysique avec la logique (') , il fait remar- 
quer les méprises où peuvent conduire les distinc- 
tions subtiles des docteurs de son temps ; il fait 
voir qu'à force de discuter sut* les mots on oublie 
les choses, et qu'on cesse de se comprendre; 
ainsi , tout en se déclarant formellement contre 
le réalisme , il essaye de mettre d'accord les par- 
tisans de cette école avec ses adversaires, en leur 
montrant à tous deux que la philosophie ne con- 



guider nos lecteurs, les principales sources où ils pourront puiser : 
Dupin , Bitjliothèque des auteurs ecclésiastiques , quinzième siècle , 
2* partie, édit. in-19, p. 357 ; Gersonii opp., 1. 1 ; Gersoniana, p. lix, 
DissertaUo de ImitatUme Chtisti ; de Gregory, Mémoire sur le véritO" 
hle autour de Vlmtation , 1827 ; Gence , dans son édition de Vlmita" 
tion de Jésus-Christ^ Paris 1826, et dans plusieurs opuscules et dis- 
sertations ; les articles Gerson, Gersen, et A Kempis^ de la Biogra- 
phie universelle de Michaud ; Barbier, Dissertation sur soiooante tra- 
dwitions françaises de Vlmitation de Jésus-Christ, Paris^ 1812, in-8^ 
(rare] ; Schmidt, Essai sur Jean Gerson, déjà cité ; éclaircissemmts ; 
Hallam, Histoire de la littérature de VEurope jusqu'au diat^uitième 
siècle; Thomassy, Vie de Gerson, in-18, 1843. 

(«) Gersonii opp., t. iV, p. 793, CentUogium de conceptibus; ibid., 
p. 807, CentUogium de causa finali; ibid., p. 816, De modis signifia 
candi et deconcordia metaphysicœ cum logica. 
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siste pas dans les termes, et que, d'un autre côté? 
sans eux, point de langue., point de science, 
puisque les termes sont nécçésaires pour tout dé- 
finir et tout expliquer ('). La philosophie de 
Gerson est, à proprement parler, tout entière 
dans son mysticisme religieux. Dans la morale, il 
fait preuve d'une véritable connaissance de la 
nature et des passions de l'homme , et ses ser- 
mons renferment de nouveaux exemples de son 
zèle pour l'amélioration des mœurs de son siècle (^) . 
Malheureusement, cette partie même de ses œu- 
vres se ressent encore du goût de l'époque : l'ha- 
bitude des distinctions les plus minutieuses en 
tout genre et de la subtilité scolastique dans l'ap- 
préciation des fautes avait enfanté la science 
connue depuis sous le nom de camistiqvs, qui 
servit plus souvent à fausser qu'à éclairer les 
consciences, et qui occupa une place malheureu- 
sement trop considérable dans le dix^septième 
siècle. On en trouve chez Gerson de fréquentes 

(«) Schmidt, Essai sur Gerson, p. 96-97. — Gersonii opp., t. IV, 
p. Si8. 

{^) Ces sermons traitent avec beaucoup de crudité des sujets fort 
délicats ; on peut s'en assurer par Texamen de ceux sur les péchés 
capitaux, et des conseils singuliers quHl donne sur la manière de les 
éviter ou plutôt de pactiser avec eux. Par exemple, dans le sermon 
sur la luxure, t. III, p. 932 : a Tertium remedium est efficere ut pau- 
cissima fiant peccata et interdum muUa bona facere. Notate quod sit 
in secreto et extra festa et loca sancta, cutn personis sine vinculo. » 
{lUd»,^. 917.) — Nous aurons lieu de retrouver la casuistique, au 
dix-septième siècle, aux prises avec Pascal dans les Provinciales, 



En morale. 
Set sermoiu. 
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applications, tant est grand l'empire des habi- 
tudes d'une époque sur les esprits les plus élevés. 
Cependant, au milieu de ces abus, on trouve dans 
ces mêmes sermons de beaux passages sur la vé- 
ritable vertu , et il a plus d'une fois fait entendre 
du haut de la chaire les préceptes les plus bien- 
faisants pour la direction de toutes les classes de 
la société. Parmi ces sermons moraux, outre ceux 
que nous avons cités, nous ferons remarquer 
ceux qui ont pour objet les péchés mortels , tels 
que la luxure, l'avarice (*) , deux sermons sur la 
passion, le sermon sur la cène du Seigneur et sur 
l'humilité (**). S'ils ne se distinguent pas par une 
grande profondeur d'idées, ils contiennent du 
moins des observations justes et frappantes, des 
traits vifs, des mouvements rapides; l'enseigne- 
ment, quoique voilé sous des formes allégoriques, 
n'en est pas moins élevé, et Gerson, persuadé 
lui-même des vérités qu'il faisait entendre , n'a- 
vait point de peine à entraîner les masses, qui 
cèdent toujours à l'accent de la conviction. Nous 
ne parlerons pas de ses poésies, étrangères à notre 
sujet, et qui se ressentent de l'enfance de l'art ; 
ses vers sont rudes et sans harmonie ; il en con- 
venait lui-même (°), attribuant ce défaut à la 

(a) Gersonii opp., t. HI, p. 910 et 1003. 

(b) /Wd., p. 1123. 

(0) /Wd., t. IV, p. 540. 
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p?éocci}patîon où il était toujours des exercices de 
piété< Tous ces traits épars suffisent à nous don- 
ner une idée des œuvres du pieux et célèbre chan* 
celier, 0t on ne sera pas étonné de voir^ d'après 
e&t examen rapide de ses ouvrages et de sa vie , 
que nous le considérions comme un des plus 
grands hommes de la France et un de ceux qui 
}'bQnorent le plus ; il fat grand par ses épreuves , 
par son caractère , son courage dans tous les actes 
de sa vie, l'élévation de ses écrits , la droiture de 
ses principes. N'oublions pas, surtout, que nous 
recueillons aujourd'hui le fruit de ses travaux 
dans l'appréciation exacte que les siècles suivants 
ont su faire des rapports véritables h établir entre 
les deux puissances ecclésiastique et civile. Il peut, 
à c^t égard, être considéré comme le fondateur 
dps principes de l'Eglise gallicane. Il ne manque- 
rait aux écrits deGerson,, pour être populaires, 
que de pouvoir être lus dans une autre langue que 
le latin du quatorzième siècle. 

Parmi l^s disciples de Gerson, il faut compter Nicolas 
Nicolas 4© Clémangis ou de Clamanges, célèbre ^^ ^y"^' 
par son zèle pour la réformation des mœurs de 
l'Eglise, n naquit vers le milieu du quatorzième 
siècle, au village de Clamanges, dont il prit le nom, 
et fit ses études au collège de Navarre. Il était 
recteur de l'Université en 1393. L'antipape Be- 
noît XIII le choisit pour secrétaire , et cette cir^ . 
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constance fit penser, peut-être sans motif , que 
Glémangîs^ qui passait pour le meilleur écrivain 
de son temps, avait dressé la bulle d'excommuni- 
cation contre Charles YI. Il eut tant de peine à se 
justifier de cette accusation^ qu'il jugea prudent de 
quitter la France, et choisit Gènes pour le lieu de 
sa retraite. Revenu plus tard dans sa patrie, il ob- 
tint la place de trésorier de TÉglise de Langres; 
mais de nouvelles préventions l'obligèrent de se 
condamner une seconde fois à l'exil, et il se retira 
au monastère de Vallombreuse en Toscane ('), où 
il passa plusieurs années. Enfin, le roi lui accorda 
son pardon ; il put rentrer dans le royaume, et 
même il fut nommé, à son retour, chantre et archi- 
diacre de l'Église de Bayeux. On croit que, sur la 
fin de sa vie, il devint proviseur du collège de 
Navarre et qu'il y termina ses jours, peut-être 
vers 1439. 
Ses onrrages. Glémaugis avait beaucoup écrit dans sa retraite, 
et ses ouvrages lui avaient donné, de son temps, 
une très-grande réputation, mais que la postérité 
n'a pas élevée aussi haut que ses contemporains. 
Ses œuvres ont été imprimées à Leyde en 1613, 
in-*"*. On y remarque , parmi un assoit grand 
Traiié de la nombre de traités, celui De la corruption de l'E- 

Corruption de 
PEgUse. 

(a) Biographie universelle, à son article. Dupin dit que c^était au 

couvent des chartreuii de Valfonds. Bitiiothèque des anUewrs ecctésias^ 

tiquesy quinzième siècle, p. 266. 
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glise {De corrupto Ecclesiœ statu). C'est le plus 
célèbre de tous, et on ne peut douter qu'il n'ait 
fortement ému ses contemporains. Peut-être, si le 
clergé eût mieux suivi les conseils qui lui étaient 
adressés, la réformation du seizième siècle n'eût- 
elle point été accomplie, ou ne l'eût-elle été 
que beaucoup plus tard et d'une manière moins 
violente. Il dit , en commençant (*), qu'ayant 
lu ces paroles de la première épitre de saint 
Pierre : « Il est temps que le jugement commence 
par la maison de Dieu» , elles avaient fixé son at- 
tention sur les calamités de l'Eglise, et qu'il en avait 
reconnu les causes dans les passions et les dés- 
ordres de ses membres. Suivant lui , les ministres 
de TEglise devraient être exempts de toute cupi- 
dité, de toute envie d'acquérir des richesses ; ceux 
qui distribuent les sacrements et les grâces cé- 
lestes devraient se montrer aussi plus purs que 
les autres; chargés de prêcher la paix et l'union 
fraternelle, recommandée par les préceptes de 
l'Evangile, ils devraient en donner les premiers 
* exemples. Malheureusement, dit-il , c'est le con- 
traire qui arrive, et leurs vices, leurs négligences 
sans nombre , leur attirent des malheurs causés 
par l'abandon de Dieu qu'ils ont mérité. Il com- 
pare l'opulence de certains ecclésiastiques et leur 

(*) Nicolai de Clémang. opéra, in-io, 1618. 
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yie mondaine à la simplicité^ â là pauvreté qui 
faisaient l'honneur de la primitive Eglise; il ré- 
proche à certains membres du clergé les abUs 
nés de la pluralité des bénéfices qui , de la sdttë^ 
se trouvaient accumulée sur un seul , tandils qde 
d'humbles et dignes prêtres, voués aux eiercicësi 
de la piété, ne possédaient pas même le néées^ 
ôaire. Il s'élève surtout avec beaucoup de fordë 
contre les dérèglements de quelques manai^tèréd 
de religieuses^ montrant le danger de semblables 
excès pour la religion et pour l'Eglise (■)i 
Traité sur Clémaugis a encore écrit un traité sur VAuf^ 
théologie, ^té des conciles générauûi^, à l'occasion du concile 
de Constance, et un autre sur Y Étude de la théô^ 
logie^ publié jpar D. Luc d'Achéry, dans le sep-^ 
tième volume de son SpiciUge. Ce dernier est 
adressé à Jean de Piémont , bachelier en théolo-^ 
gie, qui lui demandait s'il était à propos qu'il 
cherchât à s'élever au grade de docteur en cette 
science. Glémangis lui répond qu'il fera sans 
doute bien, isi son but est moins encore d'aequé-» 



(^) Il peint avec force TéUt, de corruptioiL dés moilastères de 
femmes ; suivant lui, les couvents étaient de véritables lieux de per* 
dition. ((Nam quid, obsecro, aliud sunt hoc tempore puellarum mo- 
nasteria, nisi quàedàm, non dico Dei sanctuaria ; sed VeneHs etsê<* 
cranda prostibula, sed lascivorom et impudicoram juvenum ad libi<^ 
dines explendas receptacula, ut idem hodie sit puellam velare, quod 
ad publiée scortandum exponere.— Glémangis, De corrvpto EcclesioB 
statu, c. XXIII, p. 22. 
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rîp une vaine gloire^, que de s'avatlcer davantage 
dans l'étude de la science chrétienne , la scietice 
paf excellence; il lui fait voir que les giiides d'un 
bon théologien doivent être l'Écriture sainte et 
les saints Pères ; qu'il doit éviter, en se livrant à 
la prédication , de travailler à mériter des ap- 
plaildissements; que sort but principal doit être 
de toucher les cœurs ; il doit encore bien moins 
chercher à obtenir des richesses comme récom- 
pense. Il pense qufe le théologien doit s'attacher 
avant tout à instruire, à amener les esprits par sa 
science et par sa parole à l'amour delà vérité, 
plutôt que de professer dans une Univet'Sité, et 
que ce dernier parti ne doit être embrassé que 
par ceux qui ne peuvent Se livrer à la prédi- 
cation de l'Evangile. 

Plusieurs autres traités de Olémangîs sont éga- 
lement très-dignes de remarque. Nous citerons 
parmi eux : le traité Des Avantagés de la soli^ 
tude(^) et celui Du Profit à tirer de Vadversité (*), 
ouvrages écrits avec élégatice et remplis de pen- 
sées de la meilleure morale; Il eil est tltt autre 
assex remarquable , intitulé : Qu'il n'est pas per-^ 
fhis d'établir de nouvelles fêtes, dans lequel il 
lilatiifeste beaucoup de lumières et de bdU seds ; 
en voici uûe rapide analyse : 

(•) Glemang. opp., in-i<^, p. 121. 
X») JfWd.j p. 13i. 



* 



336 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

Traîié m II y a plusieurs sortes d'inconvénients , suivant 
' d^étabiir de Glémangis^ à établir de nouvelles solennités dans 
fwiweaes r^- l'Eglise: d'abord, dit-il, c'est qu'on diminue l'es- 
time due aux institutions en les prodiguant sans 
limite ; et qu'en multipliant le nombre des fêtes, 
on ralentit la piété des fidèles en la répandant 
sur des objets trop multipliés ; il le prouve en 
montrant le peu de zèle et de ferveur avec lesquels 
certains chrétiens assistent aux cérémonies de 
leur culte. Plusieurs d'entre eux, oubliant la na- 
ture de leurs devoirs religieux, n'entrent dans 
les temples que pour y voir les autres ou s'y 
montrer eux-mêmes. Les riches s'occupent de 
se livrer à leurs plaisirs au lieu de purifier leur 
âme ; les gens du peuple passent ces jours dans les 
grossiers plaisirs de l'ivresse, qui donnent lieu à 
des discours profanes, à des querelles, à des blas- 
phèmes, à des orgies. Les jeunes gens viennent 
à l'église pour y voir les femmes, mieux parées 
que de coutume; enfin, il se commet plus de 
crimes encore dans ces jours consacrés que dans 
les autres. On punit sévèrement ceux qui auraient 
travaillé à leur vigne ou à leur champ un jour de 
fête , et nullement ceux qui violent la sainteté de 
ces jours par leurs vices ; et il cite à ce sujet 
l'autorité de saint Augustin, suivant lequel il est 
moins contraire à la loi de Dieu de labourer la 
terre un jour de fête que de danser. H juge donc 
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nécessaire de réduire les solennités pour le% ob- 
server davantage , de supprimer les fêtes super- 
flues; de même que l'Eglise, pour le bien même des 
fidèles, a cru devoir supprimer les veillées dans les 
temples, parce qu'elles avaient donné lieu à de 
graves abus. À Fappui dé ces motifs , Glémangi^ 
fait observer que les fêtes sont instituées non pour 
les saints* eux - mêmes , à qui la béatitude in- 
finie rend inutiles les hommages des hommes, 
mais pour l'édification des fidèles qui ont besoin, 
pour leur salut, de suspendre de temps en temps 
les travaux matériels et de les remplacer par la 
prière , en consacrant à Dieu seul leur journée. 
On pourrait, dit-il, faire une objection; c'est que 
si, à la vérité, un grand nombre de fidèles abusent 
des jours de fête pour en faire un objet de scan- 
dale, d'autres néanmoins y apportent de pieuses 
et saintes dispositions ; mais il répond que ceux-là 
peuvent toujours céder librement, en tout temps, 
au penchant où les entraîne leur piété, tandis que 
dans le cas où l'on* profane des jours sa^ts, le 
scandale est le même pour tous ; que ce qui est 
l'objet des commaifdements de Dieu est éternel- 
lement sacré et respectable; qu'il n'en est pas de 
même d^uné règle de discipline, que les hommes 
peuvent changer ou réformer à leur gré ; enfin, 
que multiplier les jours de repos, c'est inter- 
. rompre inutilement les occupations des classes 

Tom nr. 33 ^m 
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I 

laborieuses^ Tel est le fond de cet eicellent dis«* 
cours 9 écrit avec beaucoup d'énergie, plein de 
vivacité, d'une mâle éloquence et d^une logi* 
que entraînante. On peut observer que les opi-* 
nions de Clémangis ont prévalu dans les temps 
modernes (*). 
Clémangis était particulièrement porté vers le 
' besoin de réforme, car il écrivit encore un traité 
contre les prélats simoniaques, c'est-à-dire qui 
vendaient les dignités ecclésiastiques, ou faisaient 
payer des sommes d'argent à ceux auxquels ils 
conféraient les ordres, vice très-commun de son 
temps. Il les reprend avec force, et leur montre 
clairement les maux de toute sorte dans lesquels 
leur conduite intéressée entraînait l'Église {^)4 
Lettres Le rccueil des lettres de Clémangis offre de 
' l'intérêt; il en contient cent trente*sept^ en géné- 
ral écrites avec élégance et pureté* Elles renfer- 
ment beaucoup d'instructions chrétiennes sur la 
morale et la politique^ une peinture fidèle des 
vertus^t des vices de son époque, des détails pré- 
cieux sur les affaires de l'Église, des observations 
critiques et des remarques de tout genre* Les plus 
importantes pour ce qui regarde les matières ec^ 
elésiastiques sont celles qu'il a écrites sur le grand 
schisme de son temps, parmi lesquelles nous dis- 

(«) Clémangis opéra, De novis cekhritatibus non instituendis, 
(*») im., p. iM. 
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tioguerons la premYère, adressée au roi de Eradce 
Charles. VII j et dans laquelle iltjxhorte ce prince 
iî'une manière très-pressante, à travailler à la ré- 
forme de rÉglise et au retour (le l'unité ; la seconde 
au pape Benoit XIII nouvellement élu, sur le 
même sujet; lacent deuxiènie, qui traite des qua-^ 
lités propres aux représentants de TËglise auprès 
du concile de Constance. Dans cettcl lettre il loue 
les membres de cette assemblée, déjà réunie de- 
puis deux ans, de leur zèle pour le bien de l'Ëglise, 
et les exhorte à ne point se séparer avant d'avoir 
rétabli la paix dans toute la chrétienté, ajoutant 
qu'il vaudrait mieux élire un des prétendants^que 
de prolonger les troubles en n'en choisissant au- 
cun, et leur maniCestànt d'avance, son éloigne- 
ment pour tout ce qui servirait à prolonger leuf 
indécision. On remarquera également un assez 
grand nombre de lettres sur les guerres civiles 
qui désolaient la France ; elles sont empreintes dô 
noblesse et d'un véritable patriotisme ; elles ren- 
ferment des maximes sages et chrétiennes sur les 
devoirs des princes et la conduite des États (*) . On. 
trouvera dans d'autres lettres des détails étendus 
sur les désordres et la corruption du clergé et des 
laïques (*). Enfin, il traite dans plusieurs d'entre 

(«) Clemang. opp., epist. 59, 63, 67, 68, 69, 89, 90, 97, 98, 101, 
103, 107, 132, 136. 
(b) Epist. 14, 15, 28, 31, 35, 54, 133. 
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elles des questions de morale^ telles que la pa- 
tience dans les maux de la vie^'. 'la nécessité de 
préférer la santé de Tàme à celle du corps, la fuite 
de la vaine gloire, les avantages à tirer pour le 
chrétien des afflictions et même des persécutions, 
la vigilance que doivent exercer les pasteurs spi- 
rituels, l'incertitude et la brièveté de la vie, la né- 
c^sité de l'aumône ('). Cet ensem])le de lettres 
complète l'utilité que peuvent offrir les écrits de 
Glémangis, remarquables surtout pour leur force; 
la droiture des vues, la sagesse des intentions, 
l'attachement aux principes de l'Église, en même 
temps que la sincérité des conseils qu'il lui donne, 
mérites qui font de Glémangis un auteur digne 
encore d'être lu, un discijple. en tout digne de. 
Gerson (**)• 

(«) Epist. 9, 11, 60, 62, 75, 82, 92. 

(i>) Gonf. Dupin, Biblioth. des auteurs ecclésiasLf quinzième siècle, 
p. 286. 
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CHAPITRE XII. 

RAYMOND DE SEBONDE. — RAHDS. — CHARPENTIER. 

Raymond de Sebonde; sa vie. — Son traité de Théologie natureUet traduit et 
défendu par Montaigne. —* Pierre Ramos oif La Ramée ; sa vie. — Ses pre- 

• mières attaques contre la philosophie d'Aristote. — Il publie ses deux pre- 
miers ouvrages contre celte philosophie. ~ Procès contre lui ; dispute pu- 
blique qu'il est obligé de soutenir contré Govéa, proftfHleur aristotélicien. 

— Sentence rendue contre lui. — Il obtient une chaire au collège de Prèles. 

— II est rendu à la liberté, el publie une nouvelle. édition de ses écrits. — Il 
est de nouveau persécuté pour ses opi Aons religieuses. — Sa mort tragique 
lors de la Saint-Barthélémy. — Son caractère. — Jugement sur la réforme 
philosophique entreprise par Ramus. — Moyfs qui l'engagèrent à combattre 
la logique d'Aristote. — Ses Remarques sur Arislotf» — Sa Dialectique, — 
Ses Exercices^de physique et de métaphysique^ — SHscour» de Ramus sur 
les réformes d introduire dans VUniver^ié. — ïlamistes. — Chal^entier.— 
Ses ouvrages. — Sa Description de Vunivers.-^ Son Commeriiaire sur àlci^ 
nous. — Ses Remarques sur la dialeètiqu^ de Ramtu. 



La scolastique proprement dite a terminé son 
rôle avec Gerson ; nous allons à pi^ésent assis- 
ter à sa décadence et à sa c(iute : comme toutes 
les formes possibles de l'esprit humain^ elle a régné 
pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'un autre 
système plus approprié aux besoins des intelli- 
gences soit apparu pour la remplacer. Ramus 
va lui porter des coups sensibles par ses attaques 
contre la philosophie d'Aristote ; mais avant d'ar- 
river à lui , il convient de faire rapidement con- 
naître un autre philosophe dont la doctrine fut 
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a^pea; îli^tlnete des doctrines alors en réputation, 
pour mériter une place dans cette histoire ; ce fut 

Raymond Raymond de Sebonde, On sait peu de chose de sa 
ou ° *^ vie ; il fut à la fois philosophe , médecin et théolo- 

sa7ie! gien ; il naquit à Barcelone , dans le quatorzième 
siècle, professait à T Université de Toulouse vers 
1430, et mourut dans la même ville en 1432. Plu- 
sieurs de ses ouvrages n'ont pas été imprimés, mais 
nous possédons sa Théologie naturelle qui eut 
assez de célébrité, sang doute .parce qu'elle suivit 
une autre route que celle qui avait été tracée jus- 
qu'alors ; Montaignfe la traduisit, et rend compte, 
dans §es Essais ^ de l'occasion qui donna lieu à cette 
entreprise (*). Ce fut, à ce qu'il raconte, un ami 
de son père, qui, passant par le château de celui- 
ci, y reçut l'hospitalité et y laissa le livre de la 

Son traité de Théologie naturelle y qui y demeura longtemps Ou- 
iiereLftradiTt blié. Le çèrc de Montaigne le retrouva un jour et 

MottoCe ^^^"^"^^^ ^^ son fils de le lui traduire en français, 
ce que Montaigne,^plein d'affection pour son père 

et de déférence pour ses ordres, s'empressa de 
faire. L'ouvrage ainsi traduit acquit une assez 
grande popularité et excita l'attention, particulière- 
ment chez les femmes, qui le jugèrent très-sévère- 
ment (*•), On fît des critiques : les uns trouvaient 
que l'auteur avait eu tort de penser que l'on pou- 

(a) Montaigne, Essais, liv. Il, chap. xii. 

(b) Biographie ùniverseUe, art. Stbonde» 
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vait appuyer les vérités de la foi sur les lumières 
de la raiSon humaine ; d'autres, que les arguments 

étaient trop faibles et ne prouvaient point assez en 

• 

faveur de la eause du christianisme qu'il voulait 
servir (•)• C'est pourquoi Montaigne entreprit dans 
ses Essais de défendre la Théologie naturelle con«r 
tre ses ennemis, et o'ést ce qui nous a valu un des 

• 

plus curieux et des meilleurs chapitres de son im^ 
mortel ouvrage. Les préventions contre le traité 
de Raymond de Sebonde se sont conservées à tra<* 
vers les âges, comme la plupart des opinions adop* 
tées sans examen, et ont été cause qu'on a sou veut 
fait le raisonnement suivant : Sebonde devait être 
incrédule, parce qu'il a été traduit par Montaigne^ 
et Montaigne doit être incrédule, parce qu'il a tra* 
duit Sebonde, Un écrivain judicieux s'est chargé 
de répondre à la dernière partie de cette assèr^ 
tion(>»). 

Les raisonnements par lesquels Montaigne ré* 
pond aux objections élevées contre le livre de 
Raymond de Sebonde méritent d'attirer un infrt 
tant l'attention. Ils forment l'objet de la réfuta-* 
tien qui commence le chapitre que nous venons 
d'indiquer dans les Essais. Par exemple, on avait 
dit ce qu'il ne fallait point essayer d'appuyer 

(•) Montaigne, Essais, liv. H, cljap. xii, et Bayle, Dictionnaire his- 
torique, art. Sebonde, note B. 
(^) Labouderie, le ChristkMkme élê M<mtaiffne, PurtSi 1S19« 
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p&v des raisons humaines les vérités qui sont l'ob- 
jet de la foi » ; à quoi Montaigne répondait « que 
« si des raisonnements naturels et humains ne 
sufiBsent pas pour bien démontrer des choses pla- 
cées au-dessus de l'intelligence , ils peuvent du 
moins servir à coiToborer la foi ; si tout le monde 
était touché des arguments tirés de l'autorité di- 
vine, il y aurait plus de vrais croyants, plus de 
chrétiens conformant leurs actions à leurs croyan- 
ces ; l'homme aurait ainsi pour guide la Divinité 
elle-même; tandis que la plupart des hommes, ou 
adoptent la vérité sans examen et par conséquent 
sans conviction véritable, ou simulent une 
croyance qu'ils n'ont pas réellement. La preuve 
que la foi n'est pas toujours bien vraie et qu'elle a 
besoin d'être soutenue et défendue, c'est qu'elle 
n'existe souvent qu'en apparence ; ainsi, dans les 
guerres de religion, ce n'est point l'intérêt de la re- 
ligion même, mais celui d'un parti, qui fait agir les 
hommes. Si les hommes avaient une véritable foi, 
auraient-ils une si grande frayeur de la mort, qui 
n'est que leur réunion avec Dieu même? Il ne faut 
donc rien négliger pour soutenir par des moyens 
auxiliaires la foi trop souvent chancelante.» C'est 
ainsi que Montaigne entreprend de répondre à 
cette première objection , et il développe ses idées 
avec une raison, une chaleur et une éloquence que 
relève encore la physionomie pittoresque de son 
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vieux langage. À la seconde objection, quiconsis« 
tait à dire que Sebonde n'apportait à ses assertions 
que des arguments faibles, il répondait que Ton 
est toujours disposé à trouver faibles les arguments 
opposés au système que Ton s'est formé (*). Malgré 
ses mérites et l'apologie de Montaigne, le traité de 
Rayniond de Sebonde n'est connu aujourd'hui que 
par un petit nombre d'érudits. Buhle, en louant 
l'art du raisonnement, chez cet auteur, relative- 
ment à l'exposé qu'il a donné dans sa Théologie 
naturelle des différentes preuves de l'existence de 
Dieu, leur trouve néanmoins de la faiblesse et 
beaucoup d'imperfections (**). 

Pierre Ramus, ou La Ramée, joua un rôle plus pierre Ramai 
considérable par l'originalité de son talent, de **" sa vieT * 
son caractère et les épreuves aventureuses d'une 
vie très-agitée {^). Il naquit dans un village de Pi- 
cardie, l'an 1515;* sa famille, originaire du 
pays de Liège, s'était retirée en France après 
les ravages exercés dans sa patrie par le dernier 
duc de Bourgogne ; elle fut obligée de s'y créer 
une nouvelle existence par le travail des mains. 

(•] Montaigne» liv. II, cbap. xii, Apologie de Raymond de Sebonde, 
et Bayle, loc. cit. 

(b] Buhlé, Histoire de la pMosophie moderne^ t. I, p. 735-6. 

(<>) Voir, sur la vie de Ramus, Brucker, Histor, criUc, philos, , 
t. V, p. 548. Cet historien est très-complet, et donne une nomencla- 
ture détaillée de tous ceux qui ont écrit sur Ramus. Bayle est aussi 
rempli de renseignements utiles. 
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Le père de Râmus était laboureur ; lui'^méme y 
tourmenté du désir de s'instruire, quitta la mai-* 
flon paternelle h l'âge de huit ans, vint à Paris , 
à deux reprises différentes, sans pouvoir trouver 
moyen d'y subsister. Ce ne fut cpi'à la troisième 
qu'il put y vivre de la générosité d'un de ses on«^ 
des iqui lui donna des secours. Cette ressource 
épuisée , il n'en trouva point d'autre que d'entrer 
comme simple domestique au collège de Navar-^ 
re (*). Grâce à sa persévérance et à son ardeur 
pour l'étude , il sut trouver assez de loisirs pour 
faire lui-même son éducation ; son travail ma-- 
nuel achevé, il employait les nuits à s'instruire ; 
il put, de la sorte, acquérir le savoir qui lui man- 
quait et se fit recevoir maître es arts de l'Univer** 
site, après s'y être préparé par un cours de phi^ 
losophie qu'il suivit avec beaucoup d'assiduité 
pendant trois ans et demi. Il* était aloi*s d'usage 
que, pour être admis au grade de maître es ails, 
on soutînt une thèse publique qui durait un jour 
entier ; on a pu en voir un exemple dans la vie 
d'Âbailard, qui en soutint une sur les prophéties 
d'Ezéchiel. Le jeune Ramus, qui se sentait appelé 
à d'utiles réformes, prit pour sujet de concours : 

^liuq?ês!roS- ^^ ^"^ *^"* ^® qu' Aristote avait enseigné jusque-là 

phie ^dVLriîI était faux et chimérique : qusecumque ab Aris- 
tote. 

(•) Bayld, art. Ramust et Baoosius, Vie de Ramu$i p. 1-3.— Gre* 
YÎer, Histoire de l* Université de Pari^f t. V* p* 888. 



. •) 
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totele dictiL sint, falsa et commentitia esse. » Il 
répondit avec suocès aux objections qui lui furent 
faites, et conçut dès ce moment le projet d'exa- 
miner à fond et de critiquer la doctrine d'Aristote, 
alors fort en vogue dans les écoles, et de la com- 
battre sur tous les points où elle régnait trop ex- • 
clusivement et au préjudice du bon sens et de la 
raison ; il ne put malheureusement réaliser com- 
plètement cette intention, pt ne s'attacha guère ^ 
qu'à la logique ; il rapporta du moins à ce sujet 
toutes ses lectures, et même les leçons d'élo- 
quence qu'il donnait à la jeunesse à laquelle il 
avait commencé à enseigner. Les deux premiers 
livres qu'il publia , l'un: Institutiones dialecticcBy iipubueseï 
l'autre, Àristotelicœ animadversiones , causèrent oavrages con- 
une grande agitation dans l'Université (*). A peine go^phte? ^*'**^ 
furent-ils connus, qu'il s'éleva un cri géné- 
ral contre l'auteur parmi les péripatéticiens de 
l'Université de Paris ; il parut plusieurs réfuta- 
tions de sa thèse; un écrivain, nommé Govea ou 
Goveanus, Portugais de naissance, et grand par- 
tisan d'Aristote, publia un écrit en faveur du cé- 
lèbre philosophe (^). Mais cette apologie*n'ayant 

(•) Bayle, art. RcmMa, Rem. D. — Crevier, Histoire de l'Université 
de Paris, t. V, p. 389. 

(^) Antoine Grovea ou Goveanus était Portugais; envoyé de bonne 
heure à Paris, auprès de son oncle André Goveanus, il fit de bonnes 
études, s'occupa avec succès de littérature classique, de philosophie 
suivant la doctrine d'Aristote, et devint le rival de Aamus, qui était 
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pas paru suffisante, on chercha des ipoyens plus 

effectifs ; Ramus fut accusé d'innovations dange* 

Procès contre rcuscs pour la uiorale et la religion, et un procès 

pute pubii- criminel fut intenté contre lu^ devant le Parle- 

obugédcsou- ^^^^ de Paris, On ne saurait trop s'étonner des 

tenir contre incrovables crrcurs dans lesquelles tombent ceux 

fiovea, pro- *^ ■* 

fciseur aris- qui vculcnt cssaycr de ipaîiUenir malgré les faits 
le prestige des autorités vieillies : en effet, trois 
siècles auparavant, Iqs ouvrages d' Aristote étaient 
considérés comme dangereux, et par cela même 
défendus par un concile (1209), et en 1543, voici 
que Ramus, voulant ruiner l'autorité d'Âristote, 
se trouve interdit à son tour. Tant les hommes 
comprennent peu l'idée de liberté à laquelle 
ils attachent néanmoins un si grand prix! tant 
ils peuvent difficilement en étendre la jouissance 
à d'autres qu'à eux-mêmes I Ramus éprouva 
tous les malheurs dont le fanatisme et l'envie 
* assiégèrent dans tous les temps la philosophie, 
aussi longtemps que les hommes ne recher- 
chèrent pas la vérité pour elle-même. Le Par- 

à peu près de son âge. Il s^appliqua particulièrement à la jurispru* 
dence, qu^l enseigna avec distinction, à Toulouse, à Cahors et dans 
plusieurs autres villes de France. Gujas estimait ses commentaires sur 
le droit romain. Voulant fuir les guerres civiles qui désolaient la 
France, il alla chercher un asile auprès de Philibert, duc de Savoie, 
qui le fit son secrétaire intime. Il mourut à Turin, en 1565.-*Buhle, 
Histoire de la phUos&phie moderne^ t. II, p. 581. •— Brucker, t. V, 
p. 553 (noté). DeThou, Histoire universeVAi^xméQ 1565.— Gravina, 
Histoire du droit civU, chap. clxxii. 



DE LA PHILOSOPHIB EN FRANCE. 349 

lement ayant manifesté dans cette affaire une 
droiture qui menaçait de faire rendre pleine jus- 
tice à l'auteur de ces innocentes nouveautés , les 
professeurs obtinrent que la cause serait retirée 
de la juridiction du Parlement et déférée au Con- 
seil du roi, qui ordonna que le procès serait jugé 
contradictoirement entre Ramus et Govea, assistés 
chacun de deux personnes, avec un cinquième 
docteur nommé par le roi lui-même, et chargé 
d'aider à la décision de la question ('). La dispute 
des deux adversaires fut bizarre k l'excès et ma- 
nifesta des deux côtés une extrême pédanterie ; 
mais alors on s'occupait avec beaucoup d'intérêt 
de ces sortes de discussions , et vers le même 
temps un autre procès s'était élevé en Sorbonne, 
sur la question de savoir s'il fallait prononcer la 
syllabe qu en faisant sentir la lettre u dans leé 
mots tels que quisquis, quanquàm, ou comme la 
lettre A (kis kis, kan kan), et un ecclésiastique 
avait été privé de son bénéfice pour avoir pro- 

Si, 

nonce autrement que la Sorbonne ne permettait 
de le faire (*). La discussion entre Ramus et Govea 
occupa deux jours entiers, pendant lesquels tous 

(■) Buhle, Histoire de la philosophie moderne, t. II, p. 581. ^ 
Bayle , Dictionnaire historique et critique, art. R^us, rem. D.-^ 
Brucker, Hist, critiCy philosoph,, t. V, p. 554.^ Voyez, dans Bayle, 
le texte des lettres-patentes de François I*', qui ordonnèrent ce cu- 
rieux procès. 

(^) Buhle, loc. cit., la note. 



^ 
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les savants de Paris attendaient avec le plus rif 
intérêt l'issue de cette lutte. Ramus prétendait 
que la dialectique d'Âristote était imparfaite parce 
qu'elle ne renfermait ni définition,- ni* division. 
Le premier jour, les juges décidèrent en majorité, 
qu'à la vérité la définition est nécessaire dani$ 
toute discussion régulière , mais que cependant 
la dialectique peut exister sans elle. Le résultat 
de cette journée fut donc défavorable à Ramus ; 
mais le lendemain , les juges convinrent que la 
dialectique ne peut exister sans division ; Ramus 
put dès lors affirmer, avec connaissance de cause, 
que la dialectique d'Aristote étaitimparfaite parce 
qu'elle n'était pas divisée* Les juges, embar- 
rassés de cette conclusion , n'osèrent pas pronon- 
cer en sa faveur, déclarèrent la discussion nulle 
et voulurent faire recommencer l'examen . Ramus 
réclama contre cette sentence et en appela au roi : 
le roi rejeta l'appel et ordonna que la sentence 
des juges aurait la valeur d'un jugement en der- 
nier ressort. Les deux commissaires qui assis- 
taient Ramus, se voyant dans l'impossibilité de lui 
porter aucun secours, se retirèrent (*) pour ne pas 
demeurer spectateurs inutiles d'une injustice ; le 
champ resta libre aux ennemis de l'accusé , qui 

(a) Bayle, Dictionnaire historique j art. Ramus, rem. D.-— Launoy, 
De varia Aristotelis fortuné, p. 57-58, édit. de Paris, 1058. BUble, 
loc cit. — Crevier, Histoire de VUniversUéde Parit, t. V, p. M(M394. 
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prononcèrent contre lui, et le roi confirma leut 
sentence. Dès lors les deux ouvrages incriminés^ 
les Institutions dialectiques et les Remarques sur 
Aristote furent supprimés en France, et leur au--- 
teur reçut la défense d'enseigner à l'avenir la 
philosophie* La joie que cette décision répandit 
parmi les professeurs de Paris, partisans exclu- 
sifs de la doctrine d' Aristote, est, dit l'historien 
Buhle, « aussi révoltante pour tout homme ami semenee 
« de la justice, que ridicule aux yeux de la saine con^e^Rannii. 
« raison. >i La sentence fut placardée en latin et 
en firançais dans toutes les rues de la capitale et 
dans tous les lieux de l'Europe où il fut possible 
de l'envoyer; on composa sur ce sujet plusieurs 
pièces de théâtre où Ramus fut livré à la risée 
publique au milieu des acclamations de ses enne* 
ml&. Ce philosophe se montra supérieur à eux en 
supportant tous ces mauvais traitements avec la 
plus grande patience (1543) (')* 

L'année suivante (1544), la peste éclata dans uobacntimo 
Paris et ravagea cette ville ; la plupart des étu- £*"« p"rô^^^^ 
diants se retirèrent. On ne crut pouvoir mieux 
faire pour les rappeler, dès que le fléau eut cessé 
ses ravages, que de donnera Ramus, dont le mé- 
rite était au fond parfaitement apprécié , une 
chaire d'éloquence au collège de Prêles, malgré la 

(•) Bayle, ibid,i rem. E< — Buhle^ p. ftS). 



1 
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défense du roi qui lui interdisait renseigne- 
ment ('). La Sorbonne s'y opposa d'abord ; mais 
le roi donna son consentement. Bientôt la mort 
de François P" et l'avènement de Henri II à la 
couronne en 1547 changèrent la face des choses 
et donnèrent à Ramus plus de tranquillité. Ses 
protecteurs, Charles « duc de Bourbon et le car- 
dinal de Lorraine, qui jouissaient d'un gi^and cré- 
dit auprès du nouveau monarque Henri H, par- 
vinrent à faire lever l'interdit qui pesait sur sa 
Il est rendu parole et sur sa plume, et Ramus , rendu à la li- 
et publie une bcrté, publia uuc nouvcUc édition, entièrement 
nouYeDe édi- refondue, de ses deux écrits (1547). En 1551,' il 

tion de MS ^ . \ / 7 

deux écrit!, obtint la place de professeur royal de philosophie 
et d'éloquence. Dans cette nouvelle situation, où 
il se croyait fort de l'appui de l'autorité, il conti- 
nua à se livrer sans ménagements à son goût pour 
des innovations utiles, mais qu'il voulut trop hâter. 
n voulut porter la réforme non-seulement dans 
, l'étude de la philosophie, sous le rapport de la 
doctrine d'Âristote qu'elle suivait opiniâtrement , 



(*) Le collège de Prèles fut fondé en ISU, par Gni de Laon, cha- 
noine de Téglise de celte ville, et Baoul de Prêles, clerc da roi. Ils 
se réunirent pour fonder un collège et des bourses en faveur des 
étudiants de leurs diocèses respectifs, Laon et Boissons; Prèles est 
un bottfg du Soissonais. La fondation de ce double collège fut ap- 
puyée de Tautorité royale, par un diplôme de Philippe le Bel. — Du 
Boullay, Histoire de VUfUversitéde Paris, t. IV, p. 167-169.— Crevier, 
Histoire de l'Université de Paris, t. II, p. 838 et 475. 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 353 

• 

mais encore dans toutes les parties de l'enseigne- 
ment universitaire : ce fut pour y parvenir qu'il 
travailla à un cour», encyclopédique de philo- 
sophie et de inathématiqu6ft|» auquel sen[*attacheiit 
les ouvrages qu'il publia par la suite et qui sont 
eu grand nombre ('). En g^éral, les corpjS par- 
donnent peu les tentatives faites pour dévoiler 
leurs défauts quayd même e^es auraient pour but* 
de les rendre bons, de mauvais qu'ils étaient. 
Ramus l'éprouva encore une fois ; la haine de ses 
ennemis se déchaîna contre lui ; elle s'augmeoite 
dQ tout le fanatisme religieux quand il eut em- 
lM*assé le^arti des huguenots. Ramus paraît avoir 
professé secrètement la reBgion pTOtestante, mais 
sans avoir osé. maiaifester f)iâ)liquement ses vrais 
sentiments. A éet^^éflo^ue, moins attentif à s'ob- 
server, fl eut l'imprudence de dire que la théolo- 
gie devait se réduire à Penseigneihent des vérités 
de l'Evangile, et de faire enlever les ftnages sa- 
créés du collège de Prèles où 41 enseignait (^). La iiestdenou- 

, , . A • * * 1* '- ; TA veau persécu- 

persecution ayant pris alofi^ contre Ijif un carac- té pour ses 
tèredeî)lus en plus grave, irquitla Parisàlahâte, ^1^^;^ '^^' 
de retira à Pontaineble^ où le roi Henri II lui 
avait iui-même oflFert une retraite. Ramus y de^ 
meu^ pendant quelque temps , profitant de la 

(«) Voy. Biographie untuer^eUe, à son article. 
(>>) Banosius, X^ ^ Hamus, p« 19-20.— Brucker, t. III, p.^59, 
note. — Creviep, t. Vï, p. 1-30. 

TOME III. ^ ss 
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« 

bibliothèque royale pour y reprendre ses étu- 
des et s'y livrer particulièrement à celle de la 
géométrie et de l'astronomieh Mais son ^isile fut 
bientôt découvert, et^algré la protection royale, 
il se vit ohttgé de Tuir et d'errer successivement 

* 

dans différentes vill^js de France. Pendant ce 
temps, ses persécuteurs pillaient et détruisaient 
la bibliothèque qu'jl avait foi^mée au collège 
de Prèles, et livraient son nom et sa mémoire à 
l'infamie. Il ne rentra dans sa place à Paris 
qo'en 1563, lorsqu'une paix tem|»oraire eut été 
conclue entre Charles I^ et les protestants, ejt 
se livra plus exclusivement alors à ]|^'étude de» 
mathématiques* En 1367, la guerre civile ayant 
éclaté de nouveau, û fut encore obligé de quitter 
Paris , alla réjoindre les huguenots et servit danê 
leur armée à la bataille de Saijit-Denis.iLors- 
que la paix fut cenc]^ au l^ut de ^quelques 
mois,. il fat une i^econde fois réintégré dans sa 
«haîre; mds comme cm était menacé d'une 
troL^me g|ierrè ' ciyMé et que les huguenots 
étaient inquiétés de* toutes parts, Ramus ob-^ 
tint une permission du roi fiour voyager en 
Allemagne. li fut partout reçu avec de grands 
honneurs. Son désir était, à ce qu'il paraît, ^ob- 
tenir une chaire dans quelque Université prêtes- 
taige ; maiis il ne put y réussir, et à Genève , où 
il sollicita l'intervention de Théodore de Bèze, on 



>. 
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lui répondu qu'il était défendu expressément au^ 
GeneTQÎs, par leurs conrtitutipns, dé s'écarter en 
^oi que ee fût (?) de la doctrine d'Aristote (*'). Il 

t «fut reçu avee distinction à Bàle, à Zurich et dans 
les diverses villes d'Allemagne qu'il vijsita pen«^ 
dant Vannés 1568; mais les savants allemande t 
particulièr^nent (jeux de l'école de Mélanchtcfii 
étaient tout autant qu'eu France partîsan^s ex-^ . 
clusife d'Aristoté, et la réforniation^ sous ce rap- 
port, n'avait pas sgwené une plus grande liberté 
de pensée. Ramus n'obtint pour résultat que des 
divisions parmi legM philosophes allemands qui se 
déclarèrent les* uns pouis^le^ autres contre lui. 
iTaytnt pu atteindre' son but, et la troisième 

. guerre civile étant terminée, il revint une der-r 
nière fm à Paris (1&71), Mais la pins afi&*ense 
catastrophe devait mettre fin aux continuelles vi» sa mon tra- 

giquelorsdeta 

.cissituA^ de sa vie : l'année suivante (1572) , saim-Barméie* 
édAla j'afireux massacre dorla Saint-Barthélem^ ; ^^' 
Ramus s'était caché pendant cette. nuit horrible ; 
mais la haine d'un ennemi particulier le pour- 
suivait; c'était Jacques Charpentier, profei^seurà 
l'Université de Paris, qui avait voulu posséder 
autrefois une chaire de mathématiques , et que 

« 

(*) Ne tantillum quidem deflectere. 

(i>) Buble, Histoire de Ut phikmphi^ moderne^ t. II, deuxi^e par- 
lie, p. 585.— Laltres de Théodore de Bèxe. lettres 34 et 9% dan» 
Brucker, t. V, p. 580, et Bayle, Dictionnaire, rem. N. 
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Ramus en avait fait écarter à cause de son inca- 
pacité. Des assassins apostés par Charpentier dé- 
couvrirent Ramus, l'arrachèrent* de sa retraite, ï^ 
couvrirent de blessures, et finirent par le précipitw» • 
vivant encore par une fenêtre. Son* Qorps , par un 
acte du plus odieux fanatisme , fut trpiné sangMnt 

S' 

par les élèves de son ennemi et précipité ensuite 
Son caractôi^. dausla Seine ('). Ran)pu^ était un homme digne 
d'estime ^ous tous lee rapports nîdraux : d'un ca- 
ractère noble et élevé , il fut modeste dans les 
succès pendant le petit nombre d'années pro- 
spères doat il jouit, ferme dail6la disgrâce,. cou- 
rageux, même 4er dans le malheur. Doué d'un 
savoir étenSiu, de connaissances supérieures à 
celles de son temps, il les employa à répandre 
l'instruction et à perfectionner les études.* Il sou- 
tint avec calme et dignité les attaques de ses en- 
nemis, et les rendit également impuissantes, soii 
qu'îles eussent le ridicule ou l'odieux pouiu)bjet» 
Il se montra toujours désintéressé dans sa carrière 
littéraire , méprisant le luxe , vivant avec simpli- 
cité , aidant même de ses épargnes les pauvres 
étudiants qui pouvaient lavoir besoin de ses se- 
cours Ç). Sincèrement religieux, il chercha tou- 
jours la religion exclusivement dans les maxi- 

(a) Bahle, t. U, 9i.54)6.— Brucker, UV, p. 56a.^Ba)le, à son 
article; 

(b) Brucker, t. V^ p. 563. " / 
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mes et la morale évangéliques^ et se fit admirer par 
la conformité de sa vie pratique avec de si X3(0bles 
convictions. Il vivait modestement, se contentant 
à son repas d'un peu de viande bouillie; il fut vingt 
ans sans boire de vib, et ne commença. à en faire 
usage que sur l'ordre des. médecins : il couchait 
sur la paille 9 étudiait toute la journée, et vivait 
dans la retraite. Il ne se maria point, et néan- 
moins ses mœurs furent d'une ^chasteté exem- 
plaire. Il était doné d'une véritable éloquence , et 
ses contemporains le considéraient comme un 
excellent orateur (*). A côté cle oes belles qualités 
il avait des défauts : il poussa le courte jusqu'à 
l'imprudence , la noblesse jusqu'à la fierté , le dé- 
dain de ses ennemis jusqu'à l'orgueil, le senti- 
ment religieux jusqu'à un idéal impossible à réa- 
liser. A force de vouloir amener partout des 
réformes, il fit inutilement des mécMitents sans 
toujou]^ corriger les abus ; il voulut en introduire 
aussi dans la religion réformée, ce qui augmenta, 
le nombre de ses ennemis. H eut loi tort de ne pas 
assez faire aimer ses vertus (*). 

Les mêmes défauts que Ramus montra dans sa caracièrodcia 
vie privée, il les manifesta éggJôment dans ses ^f^J^^^ ^^l' 
travaux sur la philosophie et les sciences. En vou- entreprise 

par Ramus. 

(a) Bayle, à son article, rem. I. ' 

(1») Voy. sur Bayle, art. dté, Rem. I^ K, L, M. — Bpnosias, Vi$ de 
RamuSf p. 12-15. 
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lant secouer le joug de F autorité tfArtstote, il eut 
lé tort de le traiter partout comme un ennemi, 
comme Fauteur flei. tous les méiaks et de tous les 
abus qui avaient pu s'introduire dans la science. 
Ramus était de ces hommes qui, avec de Fesprit, 
ne voient jamab qu'un côté des choses, et l'aper- 
çoivent toujours de même. Aussi, quelle dififé- 
rence «ivec Descartes, et comme celui-ci, en s'é- 
loignaut de la routine du moyen âge, s'élève d'un 
coup d'œil bien plus sûr à la fois et bien plus mé-> 
thodique, ne marchant qu'à la clarté du raison- 
nement le plus naturel et le plus suivi! On 
va voir, par Fexamen des ouvrages de Ramus, 
quelle est la différence entre un homme distin- 
gué, doué d'excellentes intentions, et un réfor- 
mateur de la science, créateur^ tout à la fois, et 
conservateur prudent des vérités acquises. Ra- 
mus^ en s'attachant principalement à déformer, 
la {^losophie, ne s'éleva pas pluEr haut que son 
siècle, tout en croyant avoir produit un change* 
méat utile par cela seul qu'il altérait les formes 
de la dialectique. Ce n^ était point assez; caria 
philosophie ne consiste pas tout entière dans la 
dialectique ; et, en supposant que la logique d'Â^ 
ristête ne fût pas bonne, lui en substituer une nou- 
velle, c'était seulement remplacer une méthode 
d'ensdignement par une autre, applicable à uq^ 
partie spéciale. On peut voir, du reste, avec in- 
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térôt, et par ses propres paroles, eomment il^ était 
arrivé à vouloir suivre une route toute différente 
de celle qu'on avait tracée jusqu'alors, à mépriser, 
pifis â combattre Aristote et le péripatétisme tout 
eutier. Il en fait lui-même le récit an quatrième» 
lîvre de ses Remarques sur A^stote ; nous en re-** 
produisons le sens en l'abrégeant. 

Ayant, dit-il, déjà consacré pi!fs de quatre an- Motifs qui 
nées à l'étude, et arrivant à une époque où il de- combaiire la 
vait faire usage des notions qu'il avait acquises, il J^J*^"® **'^"^" 
se demanda quelle connaissance utile à la con- 
duite pratique de la vie il avait retirée de la dia- 
lectique péripatéticienne, après y avoir conaacipé 
un aussi long temps. Il ne put se dissimuler que 
cette étude ne l'avait instruit ni danS Thistoire, 
ni dans la poésie, ni dans l'éloquence, ni dans au- 
cune autre science quelconque. En vain cher- 
cha -t-il l'occasion d'en faire une application 
utile quand il s'adonna à la rhétorique et à la lecr 
ture des auteurs classiques. Il trouva non-seule- 
voÊai que la Rhétorique d'Âristote, mais que les 
traités de Cicéron et de Quintilien l'embslrras^ 
saient par la multiplicité des règles, plutôt! epcore 
qu'ils ne contribiiftient à former son jflgî/nent et y 
son goût littéraire. D'abord il ne s'atoua pà^q\J^ 
cette instruction lui manquât, .et il espéra la 
trouver dans les commentateurs du philosophe 
de Stagyre; mais ce fut inutilement qu'il lut un 
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grand nombre d'entre eux : Rodolphe Agricola taî 
rendit seul quelques services ('). Enfin il lut par 
hasard- le livre de Galien, intitulé : De deeretis 
Hippocratis et Platenis. A son grand élonnemei** 
jl découvrit dans cet ouvrage plusieurs excellents 
principes d'Hippocrate et de Galien sur la dialec- 
tique, et ce qui le frappa surtout, c'est queGalien 
accordait le titM de dialecticiei^ par excellence , 
non pas à Aristote, comme c'est l'usage commu- 
nément, mais à Platon. Cette découverte le con- 
duisit à étudier les Dialogues de Platon, où il par- 
vint à apprendre ce qu'il brûlait depuis longtemps 
de savoir, c'est-à-dire en quoi consiste là véri- 
tjkble dialectique ; il y rencontra non-seulement 
les règles les plus sûres de l'art de penser, n^^s 
encore la manière d'en fitire l'application, iqp- 
puyée d'excellents exemples^ Dès lors il s'attacha 
à la méthode socratique dont les Dialogues de Pla- 
ton sont l'expression , et qui enseigne à ne pas 
adopter aveuglément les préjugés et les opinions 
des autres ; à ne pas i^> laisser entratner sans ^pi- 
\ men par l'autorité, mais à juger par soi-même et 



(*) Rodùipbe Agricola naquit près de Gronîngue, ettXiiZ, fut pro- 
ie^sêîSfùQ philosophie à Heidelberg, et mourut en 1485. Il compte parmi 
les restaurateurs des sciences et des lettres en Europe ; il combattit 
vivement la scolastique et contribua à la <iécrîêr. Il avait étudié en 
France et en Italie. Parmi ses écrits révnis à Cologne, en IS99, on 
distingue un EU)^e da la philosophie et trois livres sus la dialectique. 
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à ne jamais rien décider par rapport à un objet, 
sans l'avoir Qixaminé sous toHs ses points de vue. . 

« Je commençai dès lors, dit-il, ê taire les ré- 
« flexions suivantes : Qui m'empi^Che à présent de 
« suivre la méthode socratique, et, abandonnant 
«l'autorité d'Aristote, de chercher si sa doctrine 
« en dialectique est bien celle que nous* devons 
«suivre? Peut-être l'autorité de ce philosophe 
(( nous a-t-éllg trompés, et qu'y aurait-il alors d'é- 
« tonnant que je n'aie retiré aucmi fruit de la lec- 
« ture de ses livres ? Pardonnez-moi , vous tous 
« partisans d'Aristote, si je vous avoue sincère- 
« ment de quelle joie je me suis trouvé trans- 
« porté lorsque j'ai fait icette heureuse décou- 
« verte (') ! » Telle est la manière simple et naïve 
dont cet homme remarquable raconte la marohe 
que suivit son esprit; un siècle plus tard, nous 
verrons que Descartes suivit absolument la même, 
avec bien plus de génie et de meilleurs résultats 
encore. 

Dans ses Remarques sur Aristote, Ram us s'ap- sesremarqueg 
puyait de la définition platonicienne de la logique, ^^^^^^^^'g*. 
pour blâmer celle d'Aristote. Platon disait que la *»<>««* «''«^o- 

telicœ. 

logique était l'art d'examiner convenablement les 
objets et d'en traiter avec art ; Ramus appliquait 

(«) Rami animadA}ersi<mes aristotelicœ, lib. IV, p. 136, édition 1548. 
— Brucker, Hist. critic. phUos,, t, V, p. 566.— Buhle, Histoire de la 
pMosopMe moderne, t. II, p. 587. 
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cette définition aux différentes parties de 'la logi- 
que d'Âristote; il condamnait ceHe-ci/ parce 
qu'elle renfermait, suivant lui, une foule de règles 
inuti^e3, réunies «ans prdre et sans méthode, ne 
produisant que là confusion dans l'esprit ; il pré- 
tendait que beaucoup de règles nécessaires n'y 
étaient ^oint indiquées, et que la méthode re- 
commandée par Aristote n'avait d'autre usage 
que de fournir aux sophistes et aux scolastiques 
les aliments de leurs disputes. C'est de la sorte , 
disait-il, qu' Aristote a fait méconnaître le vérita- 
ble but de la science et de la logique en particu- 
lier. Pour appuyer ces assertions, Ramus avan- 
çait que, d'après l'histoire la plus véritable des 
ouvrages du Stagyrite, le nombre des traités de ce 
philosophe, reconnus pour authentiques , est fort 
peu considérable, et que la plupart de ceux qui 
existent aujourd'hui sous son «om sont ou entiè^ 
rement apocryphes , ou en partie interpolés et 
falsifiés ; ainsi, de plus de cent livres d'Aristote 
sur la dialectique, qui formaient autrefois son 
Traité complet, il n'en reste plus aujourd'hui que 
seize, en supposant que ceux-ci soient tous réel- 
lement sortis de sa plume. Ramus avouait bien 
qu' Aristote avait développé et perfectionné la lo- 
gique en créant le syllogisme simple, mais il afl&r- 
mait aussi que ses successeurs avaient altéré son 
ouvrage, en imaginant ce qu'ils avaient nommé 
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le syllogmné composé ('). Sous certains rapports, 
les okitiques de Raiiius contre la logique péripa- 
téticienne n'étaient pas dénuées de fondemcDit; 
ear, oufte les défauts de Tauteur lui-même et ses 
obscurités, qui nous embarrassent encore au- 
jourd'hui, ses successeurs Tavaient rendu plus 

w 

difficile à entendre par leurs commentaires et l'a- 
bus qu'ils avaient fait eux-mêmes de sa méthode. 
Mais' Ramu^ dépassa le but en voulant condam- 
ner, Aristote tout entier, et ses critiques contre 
l'authenticité des écrits du Stagyrite n'ont pas 
toutes un meilleur fondement ; elles ont été dé- 
passées depuis et rendues beaucoup plus précises 
par Patrizzi (*•)* 

Quand il s'est agi d'indiquer lui-même la route Diaiecuque 
à suivre, Ramus n'a point été à la hauteur dé ses 
plans de réforme, et sa dialectique est aussi com- 
pliquée que celle d'Âristote, avec le génie méta- 

(«) Kami animadversiones, lib. I, p. 3-4. « Dialectici Aristotelis 
« librt plures qftaur centum ftierunt; quorum (si tamen sint Aristo- 
« telis) seidecim legunlur : in quibus Arîstoteles banc artem mille 
« tenebris invoivit, et in eorumquibusdamdialecticseartisusumad 
a scbolasticaa altercationes tmnstulit, quemadmodum suo loco in 
« Topicis dicetur. Quod malum, reperds tamen et notatis conjunc- 
« torum syllogismorum modis, vebementer p^ripatetici et stoici ' 
a auxerunt, ut incredibile dictu sit quam ingenlia quamque infinitâ 
« bac de re volumina aedita {sic) sint. — Gonf. Brucker, Histor, 
crtftc., t. V, p. 570.*~Buhle, loc. cit., p. 591. 

(*>) Patrizzi, philosophe platonicien, né en 1529, mort en 1597, en- 
seigna à Ferrare» Padoue et Rome. Il écrivit, contre Aristote et ses 
partisans, ses Ditcustionês peripaleUcœ. Bàle, 158], in-folio. 
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physique de moins; elle est remplie de termes 
techniques 9 de distinctions efrde nomend^aires 
quren rendraient la lecture très-dîfficile et l'ana- 
lyse presque sans profit; celui qui voudrait s'en 
rendre compte sans recourir à Forigkial, en trou- 
vera un abrégé exact dans un ouvrage ptiblié 
en 1839, par M. Bûchez (*). Il y manifeste l'excel- 
lente intention de rendre l'usage naturel del'asprit 
plus facile, et de poser les règles nécessaires J)our 
bien commenter les orateurs, les poètes, et poyter 
un jugement sain sur tous les objets r^atifs à la 
philosophie et aux sciences. Il réunissait ensembfe 
les principes de la logique avec ceux de la rhéto- 
rique ; divisait sa dialectique en deux parties, l'une 
qui traitait des idéeg (De inventione argumeur 
torum), l'autre des jugements {De disposiUone 
ou De judido); à l'égard des jugements, il les 
distinguait en propositions et en raisonnements ; 
ces derniers comprenaient les syllogismes. Mais 
tout cet ensemble est exposé d'unejnanière aride 
Exercices de et pcu littéraire. Dans ses Exercices de physique 
mé^ph^siqul ^^ ^^ méthaphysique, il manifeste encore beau- 
{schoiœphy- coup plus d'csprft dc parti, et l'on aperçoit dans 

sicœ et meta- , i i i * i . • 

physicœ.) CCS dcux ouvragcs plus de colère contre les peri- 
patéticiens que de saine critique. Sa principale in- 
tention, dans le premier, est de faire voir que la 

(>) Essai d'un traité de philosophie du point de vue du cathoUdsme 
et duprogrèsy 3 vol. ia-8<», Paris, 1837. Voy. Appendice dn tome III. 
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physique d'A^pstote ne se c(Mïipose que d'un tissu 
de rêveries ; qu'elle ne s'acccMPde ni avec la religion , 
nigvec les principes logiques établis parteçhilo- 
sophe lui-même, ni avec les données de Fi^t- 
périence acquise d|ns les sciences. Suivant Ra- 
mus, quand on contemple le ciel et ]ff. terre avec 
le désir d'en admirer les merveilles, et qu'on exa- 
mine ensuite l'es ouvrages d'Aristotç sur la phy- 
sique, on n'y trouve l'explication d'aucun phéno- 
mène naturel; au contraire, dit-il, on n'y rencontre 
que des sophismes sur le temps et l'espace, des 
notions confuses et chimériques. Raimis ne peut 
opncevoir comment la chrétienté souflFre les péri- 
palétidens qui défendent les assertions de leur 
maître sur la'physique, qui tournent Moïse en ri- • 
dicule^ le qualifient d'imposteur égyptien et.a©- 
cusent les chrétiens eux-mêmes d'ignontnce et de , 
fanafiffloû^. Cependant il a la présomption d'as- 
surer qu'il ne se servira pas d'armes semblables 
pour attaquer Âristote, mais <)si'il emploiera des 
argiïtnents emprunté^ à Ja logique, aux mathé- 
matiqties, à la physique. Cette cf itique suit d'ail- 
leurs pas à pas le texte du philosophe grec et se 
tieuva intimement liée avec l'ouvrage , auquel 
elle sert de commentaire. Ce quô l'auteur reproche 
4e plus souvent à Âristote, ee soi»t des fautes 
contre la logique, ,et dans beaucoup d'endroits 
le reprend comme on pourrait le faire d'un 
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écolier. Les Eijoerciceê de métaphysique sont con- ' 

çus dans le même es|irit et écrits avec la môme j 

îgnoranee du sujet. A la vérité, la conftisîon gui 

se feîtxemapquer dans la Métaphysiqiie d^Âristote, 

telle qu'elle est parvenue jusqu'à nous, lu véuà 

susceptible dg plus de critiques que la Physigm^ qui 

nous a rendu de réels services ; Ramus n'avait 

besoin que de signaler cette confusion pourfiré-^ i 

senter la Métaphysique sous un jour défavorable * . 

et assurer le succès de ses attaques ; mais il ne 

sut pas se servir des moyens qui lui étaient offerfai» ^ 

Au lieu dQ montrer les défauts inhérents an 

traite qu'il voulait déprécier, il entreprend de dér 

montrer que deux livres seuls de la Métaphysique 

* s'attachent aux principes fondamentauit de hi 
seiepce , et que tous les autres traitent des pmii*- j 

. cipes de lia logique ; il lui suffisait ainsi d'avoir 
prouvé qu'un ouvrage d'Aristote avait rapport à 
la logique, pour s'imaginer en avoir par suite mu- | 

mfesté le défaut de valeur, parée que^ dans s^ 
écrits antérieurs, il prétendait avoir mis en évi- ^ 

dence l'imperfection* et l'inutilité totale de la Z4h 
gique d'Aristote. Si on lui objectait que la 
défaut de méthode et d'enchaînement de la Mé^ 
taphysique provenait des fautes de ceux qui 
avaient entrepris de rédiger et de coordonner 

les écrits de son auteur, il faisait alors retomber 
sa critique sur les péripatéticiens modernes, et leur 



DB LA PHILOSOPHIE BN FRANCE. 367 

imputait le tor( de diviniser un ouvrage qu'ils re- 
connaissaient pour apocryphe, et de se récrier 
contre toute tentative d'innovation tendant à amé- 
liorer une méthode remplie (J'erreurs (*). 

Ramus était trop ami des réformes pour napas Discours de 
en introduire dans la direction des études de ri formes à in- 
l'Université. Il y avait en efifet d'utiles change- ^^^^rsué!" 
meuts à proposer : c'est ce qu'il ât dans un dis- (^562.) 
cours adressé au roi Charles IX et publié en 1 562. 
Ses vues se périment d'abord sur les prix excessife 
que coûtaient aux étudiants les gradçs académi- 
ques; ils étaient tels, en effet, que leurs res- 
sources s'en trouvaient souvent épuisées; pour 
donner une idée de cet abus, nous dirons qu'il 
en coûtait mille livres pour parvenir au degré 
de docteur en théDlogie, sans parler de plusieyi^ 
autrea droits qu'il |»llait encore payer (^). Le vœu 
de Ramus était que ces exactions fussent sup* 
primées, et que les appointements des profes- 
seurs fussent pris sur les rentes dont jouissait 
\Mhfi gKtnde partie du clergé. Une grande irrégu- 
larité régnait aussi dans l'enseignemeat; ]^pre- 
ment 4it; il n'y avait de professeur en titre que 
dans les collèges. Ramus distingua le haut ensei- 
gnement ou les leçonsi publiques, de celles phis 
élémentaires deai collèges. Il voulut qu'on créât 

(a) Buhle, Histoire da la philosophie moderne, t. II, p. 598. 
(>») Grevier, HitMre die VUniversUéde Paris, t. VI» p. 90-94. 
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des professeurs ordinaires, pris parmi les doc- 
teurs, spécialement chaînés de renseignement et 
astreints à en remplir les fonctions, au lieu de 
le laisser à de jeunes bacheliers à peine sortis 
de& études, et qui se servaÎMt de ce moyen pour 
obtenir leurs degrés supérieurs. Dans les études 
de droit, il fit adopter celle du droit civil ; dans 
la philosophie , la médecine et la théologie, il sup- 
prima tout ce qui ressemblait à l'argumentation 
et à la dispute, thèses, examens, discussions publi- 
ques. En matière de philosophie, son discours ex- 
prime beaucoup d'embarras, et on en conçoit 
facilement la cause : il ne pouvait proposer pour 
guide Aristote, qu'il avait toujours décrié, ni l'ex- 
clure, parce qu'il aurait contrevenu à un arrêt 
émané de l'autorité royale. Il en parle donc fort 
peu et d'une manière ambigw. Une partie des 
réformes proposées par Ramus fut adoptée et 
amena des résultats utilesdans l'enseignement f). 
Ramus méritera donc toujours une place émi- 
nente dans l'histoire de la phil(«aphiQ. SisSi&pèé^ 
thodes sont in^parfaites , l'histoire lui saura gré 
de ses excellentes intentions. If copibattit toute 
sa vie pour la liberté de la jfôosée, pour Famé- 
lioration des esprits de son temps. Il peut compter 
pour un des bienfeiteurs de la science, qui ont ou- 

(«) Crevier, Histoire de VUnivenité, t. Vï, p. 9J-96. 
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vert le chemin à ses progrès dans les temps mo- 
dernes. 

Ce qui prouve l'importance de ses travaux et namute». 
de ses efiforts, c'est qu'il eut des disciples et des 
continuateurs ; il y eut des ramistes, comme il y 
avait eu des thomistes et des scotistes. Son école 
trouva des partisans nombreux en France, en 
Allemagne, en Suisse, dans les Pays-Bas, l'Angle- 
terre eti'Ecosse, mais beaucoup moins généra- 
lenient en Italie et en Espagne. La cause en était 
sans doute en ce que l'autorité de l'Eglise y pro- 
tégeait particulièrement celle d'Aristote. Le plus 
ardent défenseur du ramisme en France fut Omer 
Talon, qui avait été l'ami de Ramus et qui com- 
menta ses ouvrages après la mort de c^lui-ci. Il 
ne cessa jamais d'être en dispute avec les péripa- 
tétîciens^ d'autant plus hostiles aux ramistes que, 
ces derniers étant presque tous protestants, l'in- 
tolérance religieuse se réunit à l'esprit de parti 
philosophique pour les combattre* Le ramisme . 
fut transplanté en Allemagne, en Suisse et dans 
les Pays-Bas, soit par le voyage que fit Ramus, 
soit par le zèle de deux de ses disciples, Freigius 
et Fabricîus. Le premier, natif de Fribourg en 
Brisgau, vint étudier à Paris, où il devint le fa- 
vori de Ramus. De retour dans sa patrie il y sou- 
tint et y propagea les opinions de son maître, mais 
fut comme lui en butte à une infinité de contra- 

TOUB m. 24 
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dictions et d'épreuves. Fabrîcius (François), qu'il 
ne faut pas confondre avec le savant auteur de la 
Bibliothèque du moyen âge, étudia également sous 
Ramus, devînt directeur du gymnase de Dussel- 
dorf, et répandit en Allemagne les idées du phi- 
losophe français; comme il eut le bonheur* de 
former un grand nombre de savants laborieux et 
utiles, il contribua à l'introduction et à l'affermis- 
sement du ramisme en Allemagne. Dès la fin du 
seizième siècle, tels avaient été les progrès de 
cette doctrine, que dans toutes les écoles ou Aca- 
démies célèbres on rencontrait quelque professeur 
ramiste. En Angleterre cette école trouva un par- 
tisan illustre et zélé dans la personne de Guillaume 
Temple, ami du noble chevalier Philippe Sidney, 
auquel il dédia ses Commentaires sur la dialec-^ 
Charpentier.^ tique de Ramus (■). Parmi les adversaires de Ra- 
mus, nous devons remarquer celui qui fut son 
plus cruel ennemi, Jacques Charpentier, mais qui, 
malgré la tache qui pèse sur sa mémoire, ne fiit 
pas sans mérite. II naquit à Clermont en Reauvaî- 
sis en 1 524 ; il étudia la philosophie à Paris, et 
fut ensuite professeur de cette science au collège 
de Bourgogne. Nommé plusT;ard procureur de la 
nation de Picardie, il devint ensuite recteur de 
l'Académie de Paris pour la philosophie, et rem- 

(•) Buhie, Histoire de la philosophie moderne, t. II, p. 60r 
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plît cette place pendant seize ans, jusqu'à sa 
mort arrivée en 1574. Il fut aussi docteur en mé- 
decine, et la protection du cardinal de Guise lui 
valut la place de médecin du roi Charles IX. Il avait 
acquis des connaissances dans les mathématiques, 
et Ton a vu qu'il avait élevé des prétentions pour 
occuper une chaire pour l'enseignement de cette 
science, devenue vacante par la retraite du titu- 
laire. Ramus essaya de l'en écarter : après de longs 
débats, dans lesquels le roi et le Parlement durent 
intervenir, la chaire fut maintenue 5 Charpentier 
par arrêt de 1566, mais on sait quelle fatale ani- 
mosité naquit de cette contestation {"). 

Quel que soit le désir qu'«prouve l'historien de 
laver la mémoire de Charpentier du crime épou- 
vantable dont l'accusation pèse sur lui, cette tâche 
devient impossible en présence des faits. Il paraît 
constant que Charpentier a bien réellement fait 
assassiner Ramus. De Thou, au livre LU de son 
histoire, année 1572, n'hésite pas à le déclarer 
auteur de ce meurtre, et son témoignage n'a point 
été démenti. Crevier affirme le même fait (**), et 
dans les œuvres de Charpentier lui-même, certains 
passages semblent prouver qu'il avait prévu, peut- 

(a) Dictionnaire des sciences philosophiques^ Paris, 18U, art. Char- 
pentier. — Crevier, Histoire de l'Université de Paris, t. V et VI, 
p. lOO-âOl. 

(ï>) Crevier, Histoire de l'Université, t. VI, p. 864. 
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être médité cette catastrophe. Par exemple, dans 
son Commentaire snvAlcinoûSy disciple de Platon, 
il parle de Ramus et de ses attaques, auxquelles il 
répond en affirmant qu'il n'a pas été le premier 
agresseur. Dans une seconde lettre datée de jan- 
vier 1571, il l'avertît de prendre garde à l'issue 
que pourraient avoir un jour ses înyectives : cela 
ne semblerait-il pas indiquer que Charpentier pré- 
voyait le funeste événement de l'année suivante, 
et songeait aux moyens d'y envelopper son en- 
nemi (") ? À la fin de YAlcinoûSy dont la publication 
est de 1573, Charpentier parle avec la plus grande 
indifférence de la mort de son adversaire, et son fa- 
natisme l'égaré au pq^nt qu'il félicite le roi ^t les 
Guise de l'heureuse révolution causée par la 
Saint-Barthélémy, et l'appelle une nouvelle lu- 
mière qui s'est élevée sur la chrétienté. De plus 
il ne craignit pas d'insérer à la tête de son ouvrage 
une cruelle épigramme composée par un, de ses 
collègues sur la mort même de Ramus (•"). Toutes 
ces considérations réunies et l'autorité de graves 
historiens ne permettent guère de douter que 
Charpentier n'ait été coupable. Plaignons cet in- 
sensé d'avoir ainsi déshonoré la science en parta- 
geant le fanatisme de son époque. 

(») Dictionnaire des sciences philosophiques^ art. Charpentier. Nulla 
animi attentione considéras quis tuariim contentionuni cxitus esse 
possit. 

(b) R, ibid. 
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Charpentier écrivit un assez grand nombre sci ouvrages, 
d'ouvrages. Ils étaient tous destinés à défendre 
Àristote et le péripatétisme , de même que ceux 
de Ramus avaient pour but de le combattre. 
Ramus prêchait les innovations, les nouvelles mé- 
thodes; Charpentier voulait au contraire que l'on 
conservât scrupuleusement les anciennes. Ses ou- 
vrages de logique et de physique sont une repro- 
duction fidèle de ceux d' Aristote. Parmi ses écrits 

• 

on peut citer la Descriptio universœ naturce, des- ^^^^fJ^J"^^ 
cription de l'univers, en quatre livres, dans laquelle 
il traite successivement des principes universels, 
des cinq corps simples, des météores, et enfin de 
l'âme ; c'est un extrait des livres de la Physique^ du 
Ckl, de la Météorologie et de YAmCj d' Aristote; 
cette compilation n'est point dénuée de mérite. 
Son Àldnoûs est une traduction du traité de ce commentaire 
philosophe sur le système de Platon. Il y puise *"^ ^ 
l'occasion de comparer ensemble ce philosophe 
et Aristote sur toutes les parties de la philoso- 
phie, et il remplit cette tâche difficile avec beau- 
coup d'érudition et de jugement. Sa préface passe 
pour un des meilleurs morceaux de l'ouvrage ; à 
la suite de chacun des chapitres, des remarques 
en forme de commentaires , classées et rédigées 
avec ordre, expliquent les difficultés du texte; 
un savant et lumineux résumé termine le livre. 
Charpentier y montre une connaissance profonde 
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et sûre de l'histoire générale de la philosophie. 
Malgré sa qualité de péripatéticien , il se montre 
juste envers Platon, et, loin de lui donner partout 
le second rang j il lui attribue la supériorité dans 
certaines parties , en particulier dans ce qui con- 
cerne la démonstration de Fimmortalité de l'âme. 
Douze digressions jetées au milieu de l'ouvrage 
sont destinées à la fois à rappeler les opinions per- 
sonnelles de l'auteur , les débats particuliers avec 
d'autres professeurs, et à traiter une grande quan- 
tité de questions sur différents sujets de philo- 
sophie. C'est dans l'une de ces digressions qu'il 
parle de Ramus. 
ses i^mar- On pcut remarquer aussi celui de ses ouvrages 
luaieciiqiie de intitulé : Anitoadversiones in libros très dialecti- 
Ramus. carum Pétri Rami^ remarques sur la .dialectique 
de Ramus, 1555. En combattant les opinions de 
son adversaire sur la logique, il y montre de la 
science et du raisonnement; il critique surtout 
vivement les innovations que Ramus prétendait 
apporter dans Tenseigneoient de la logique qu'il 
voulait réduire à deux mois d'étude. Ce professeur, 
comme on le voit, possédait des qualités d'esprit 
véritables ; son érudition était solide , sa critique 
juste ; il avait peu de génie, point d'invention, mais 
du raisonnement et de la lucidité. Sa lutte avec 
Ramus offre un tableau pénible pour l'histoire; 
convenons que du moins, de nos jours, la science 
se montre plus modérée et plus généreuse. 
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CHAPITRE XIII. 

DÉCADENCE ET CHUTE DE LA SCOLASTIQDE. — 
COMMENCEMENT DE LA PHILOSOPHIE MODERNE. 

« • 

Coap d'œîl sur toute cette hisffire. — Récapitulation de l'ouvrage.— Première 
époque. — Deuxième époque. — Troisième époque. — Jugement sur la sco> 
lastique en général. — Sa décadence et sa fin avec le seizième siècle. — 
Causes qui bfttèrent sa décadence.— 'Imprimerie. — Renaissance des lettres. 
— Influence de la rérormation. — Charron et Montaigne. — Renaissance en 
Allemagne et en Italie. — Résumé et conclusion. 



Nous' avons terminé ici notre tâche : l'histoire 
de la philosophie du moyen âge, ou de la sco- 
lastique, est achevée; il nous reste à jeter un coup 
d'œil en arrière et à parcourir rapidement l'es- • 

pace de quinze siècles dont nous avons entrepris 
d'esquisser le tableau. Nous présenterons ensuite 
quelques considérations sommaires sur le seizième 
siècle, dont l'histoire suit immédiatement celle du 
moyen âge, pour l'unir à la période moderne. 

Dans notre introduction générale, nous avons coup dœii 

^ , ■» . . • ^ • ^ ^11 •! sur toute celte 

montre les rapports qui existaient entre la philo- histoire. 
Sophie ancienne et celle du moyen âge. Sur les ^" ^p®^"®* 
ruines de la société païenne le christianisme a 
établi une philosophie nouvelle, basée sur les 
dogmes fondamentaux d'une religion qui con- . 
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sacre à jamais les grands principes de l'unité de 
Dieu, de rimmortalité de l'âme, de la liberté ci- 
vile et politique, ainsi que de la morale comme 
. base des lois de la société humaine. Cette philo- 
sophie devient celle des Pères de TËglise, tant de 
ceux qui illustrèrent l'empire romain que de ceux 
qui écrivirent dans les Gaulés^ 

La première époque a renfermé l'histoire de la 
philosophie depuis le premier siècle de l'ère chré- 
tienne jusqu'à la fin du onzième; c'est ce qu'on 
pourrait appeler l'époque préparatoire de la scô- 
lastique. Nous y avons vu, après la barbarie qui a 

envahi l'empire romain et fait disparaître là cul- 
ture intellectuelle^, les sciences et les lettres se ré- 
fugier dans les cloîtres et dans l'Église ; ses prin- 
cipaux docteurs ont conservé seuls le flambeau 
qui pouvait encore éclairer le genre humain ; nous 
avons parlé rapidement de quelques Pères gau- 
lois dont les ouvrages méritent une place dans 
l'histoire, tels que Lactance, saint Ambroise et 
Salvien. Après cette première renaissance, Char- 
lemagne, monarque à la fois puissant et éclairé, 
sert le progrès des lumières par la protection 
qu'il accorde aux lettres; cette protection, il la 
manifeste par la création des écoles dans sa ca- 
pitale et dans tout son empire, et ces établisse- 
ments peuvent être considérés comme le berceau 
de l'Université de Paris. Api:ès lui commence réel- 
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lement la philosophie du moyen âge ; elle est re- 
présentée dans cette première époque par Alcuin, 
fondateur des écoles carlovingîennes, ScotErigènej 
philosophe original et indépendant, Gerbert, sa- 
vant pontife qui cultive les sciences naturelles, 
puis un grand nombre de théologiens,- dont les 
volumineux écrits ne servent guère qu'à donner 
l'idée de leurs longs débats sans résultats pour la 
science ; parmi eux nous avons cependant remar- 
qué Bérenger et Lanfranc dePavie. Après ceuk-ci 
nous avons parlé avec plus d'étendue de saint 
Anselme, de Cantorbéry. Ce docteur, véritable 
philosophe et mé,taphysicien, signale son génie par 
deux écrits pleins de vues profondes sur F existence . 
et la nature des attributs de Dieu ; c'est là le plus 
beau monument scientifique de cette période com- 
prise 'enice le premier et le onzième siècle. Nous 
avons terminé l'examen de cette époque en jetant 
un coup d'œil sur les progrès des sciences morales 
et naturelles dans leurs rapports avec la philoso- 
phie. 
Notre seconae époque a commencé avec Ros- »• époque. 

celin, de Compiègne, vers la fin du onzième siècle, 
pour se terminer avec Jean de Salisbury, à la fin 
du douzième. 

Nous r avons, dès Tabord, signalée comme la pi us 
difficile de toute l'histoire de la scolastique; la 
science ne s'y montre qu'enveloppée dans les sub- 
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tilités d'une fausse dialectique qui constitue à elle 
seule presque toute la philosophie. Pour rendre 
plus intelligibles toutes les questions qui s'y 
agitent, nous nous étions efforcé, dès la première 
époque, d'expliquer le mot de scolastique et le 
sens des discussions métaphysiques qui caracté- 
risent ce genre de philosophie (*)* Nous y avons 
défini la scolastique, la philosophie telle qu'elle 
était enseignée dans, les écoles du moyen âgé, et 
qui Consistait dans un mélange de la théologie 
avec les sciences profanes. Les questions indiquées 
en germe danis la première période ont reparu 
avec plus dé développement dans la seconde. Le 
débat du nominalisme et du réalisme commence 
avec Roscelin, au milieu du onzième siècle; il s'é- 
tend jusqu'au quatorzième, avec des phases di-^ 
verses, mais son moment d'éclat est au\ onzième 
et douzième siècles. Al)ailard paraît et donne une 
nouvelle activité à cette lutte, en raison de ses ta- 
lents, de ceux- de ses adversaires, des obstacles et 
des condamnations qu'il rencontre. Saint Bernard 
se montre sur la scène avec le rôle de représen- 
tant de l'autorité et d'adversaire delà philosophie. 
Âbailard représente la raison qui cherche à con- 
cilier la foi avec l'inteUigence. Nous avons exa- 
miné ses ouvrages, apprécié ses travaux sur les 

(•) Voy. notre !•» vol., chap. vi. 
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questions controversées de son temps^ et fait res- 
sortir son carafetère de conciliateur entre, deux 
systèmes opposés. Après lui, quelques hommes, 
doués de zèle et d'amour pour la science, plus que 
de vraies lumières, cherchent à suivre le mouve- 
ment qu'il a imprimé à son époque : aucun d'eux 
ne manifeste le même talent, et tous se bornent 
à produire des ouvrages aventureux, où la théolo- 
gie se concilie mal avec l'orthodoxie catholique, 
sans aucune vue scientifique nouvelle. La scienee 
se relève néanmoins avec l'école dite de Saint-Vic- 
tor, née au sein du monastère de ce nom, malgré 
les erreursoù l'engage le mysticisme desreligieux 
Hugues et Richard qui le représentent ; mais . 
d'excellents travaux théologiques, des discussions 
approfondies sur les vrais objets de la philosophie. 
Dieu, l'âme, l'homme, en font une école digne de 
vivre dans Thistoire. Nous avons pu admirer les 
preuves métaphysiques' qu'ils ont données de l'exi- 
stence et des attributs de Dieu, Après eux Pierre 
Lombard, exclusivement voué à la théologie, 
compose le premier tfaitécompletsurcettescience, ■ 
traité qui, malgré certaines erreurs sur le dogme, 
est encore considéré, par les théologiens mo- 
dernes , comme un des meilleurs guides en ce 
genre. Nous avons terminé cette époque par une 
appréciation des écrits de quelques auteurs exclu- 
sivement voués à la critique, et qui tiennent un 
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rang dans laphilosophîe, parce qu'ils s'occupèrent 
à juger leurs contemporains. De ce nombre est 
Jean de; Salisbury, évêque de Chartres ; il a été 
l'objet de notre examen, parce qu'aux qualitésd'un 
excellent critique il joignit encore celles d'un écri- 
vain judicieux et original, 
••époque. Notre troisième époque a commencé au 
treizième siècle pour se terminer au commence- 
ment du seizième, au moment de la renaissance 
dis lettres. Cette époque est celle où. la philoso- 
phie semble renaître ; elle produit des ouvrages 
réellement importants, et qui, s'ils n'ont pas tous 
été durables, du moins influèrent puissamment 
. sur les progrès de Tesprit humain. Nous avons 
rendu compte des luttes entre le clergé et l'U- 
niversité de Paris, au sujet de l'enseignement 
public; Alexandre de Haies et Guillaume d'Auver- 
gne donnent de nouveaux, et utiles développe- 
mentlà à la théologie ; des* tentatives remarqua- 
bles, pour fondre toutes les sciences dans un 
ensemble encyclopédique, se manifestent avec 
Vincent de Beauvais, Brunetfo Latini et plusieurs 
autres ; Albert le Grand et saigt Thomas d' Aquin 
montrent la fécondité de leur génie en alliant 
toutes les connaissances humaines avec la théolo- 
gie qu'ils placent à leur tête ; en commentant, en 
popularisant Arîstote, et bien plus encore par 
leurs utiles travaux sur différentes parties de» 



DE lA PHILOSOPHIE EN FRANGE. 381 

• sciences naturelles ; par eux, la physique, la mé- 
téorologie, l'histoire des plantes, celle des ani- 
maux, la physiologie, reprennent faveur, et pré- 
parent pour les seizième et dix-septième siècles 
une riche moisson scientifique. Saint Bonaven- 
ture nous a offert un génie contemplatif, moins 
étendu, moins pratique, mais pur et élevé par sa 
pieuse mysticité. .Ne nous bornant point à la 
France seule, mais la cherchant partout où le 
mouvement de Fesprit étranger s'y rapportait en 
quelque chose, nous n'avons pu passer sous si- 
lence les admirables travaux de l'Anglais Roger 
Bacon, qui prépare le grand Bacon du dix-sep- 
tième siècle ; nous avons analysé ses vastes re- 
cherches scientifiques, dont l'ordre et la méthode 
sont si bien subordonnés à la science philosophi- 
que. Raymond LuUe, Jean Buridan etOckham ont 
formé une transition naturelle du treizième au 
quatorzième siècle, qui lui-même nous est repré- 
senté par Gerson , chancelier de l'Université de 
Paris, auteur d'un grand nombre d'écrifs qui 
tiennent encore à la scolastique, et dont l'esprit 
méditatif est accompagné de vues pratiques sur 
les intérêts de la politique et de l'Eglise. Gerson 
nous a paru remarquable à la fois par sa science , 
sa piété et l'indépendance de sa peSsée. Pierre 
d'Ailly et Clémangîs viennent -se rattacher aux 
mêmes doctrines ; ils posent des principes plus 
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positifs sur les droits respectifs de l'Eglise et des.- 
Etats. Quoique se rattachant par l'époque au 
moyen âge, ce sont les derniers des véritables 
docteurs scolastiques ; après eux, un esprit nou- 
veau pénètre dans la philosophie; Ramus l'y in- 
troduit en attaquant l'autorité d'Aristote, trop 
exclusivement dominante ; il amène les esprits 
à comprendre et à désirer l'introduction de mé- 
thodes nouvelles; et une méthode, c'est toute une 
philosophie. Après Ramus, arrive le seizième siè- 
cle, où un mouvement général agite toute l'Eu- 
rope intellectuelle, et où la scolastique achève 
son existence. 
Jugement sur Malgré SCS torts, SCS impcrfcctions, ses subtili- 

la scolastique , . , ,, . . .1 

en général, tcs, et Ic tcmps qu cUc employa inutilement, 
cettQ philosophie est celle d'une grande époque 
de l'esprit humain, et la science du moyen âge 
vivra dans les souvenirs de l'histoire. Il est d'ail- 
leurs convenable de ne parler qu'avec respect de 
ceux qui nous ont précédés, car il est d^s ancêtres 
dans la science conune dans la famille. Ce serait 
aujourd'hui sans doute un travail inutile que de 
lire les auteurs qui ont illustré la scolastique, mais 
il faut lui reconnaître du moins certains mérites 
réels ; elle conserva beaucoup de monuments sa- 
crés et profanes pendant la barbarie du moyen 
âge; elle agita be'aucoup de questions, entretint 
le goût de la philosophie, ébaucha les grands tra- 
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vaux sur les sciences naturelles, et nous valut en 
partie les belles recherches sur la science de 
rhomme, dues à la philosophie moderne. L'illus- . 
tre Leibnitz était loin de dédaigner la philosophie 
du moyen âge, quand il écrivait ces lignes : a Je 
« conviens que le» théologiens scolastiques ont 
« agité bien des questions impertinentes; mais il 
« y a de l'or dans ce fumier, et Grotius l'a bien 
c<vu.*Je conviens encore qu'un politique peut en 
« négliger impunément la lecture, mais non pas 
« celui qui voudra parfaitement instruire les au- 
« très dans la science du droit et des mœurs. .. Il 
«faut rendre cette justice aux scolastiques les 
« plus profonds, de reconnaître qu'il y a quelque- 
ce fois chez eux des discussions considérables (*). » 
Suivons donc l'exemple de ce grand philosophe, 
et ne jugeons pas avec trop de défaveur un temps 
qui fut fécond en hommes remarquables, et dont 
les annales de la science doivent . conserver le 
souvenir. 

Le seizième siècle a été la fin de la scôlastique. Décadence et 
et nous en indiquerons brièvement les causes. Le f^^^^^^l^ 'yeë 
seizième siècle a été une époque de renouvelle- ^®*®*^'*°*®^**" 
ment pour l'esprit humain, dès lors la science a 
dû nécessairement subir son influence . Tout d' ail- 
leurs concourait à x)pérer cette révolution univer- 

(•) Pensées de Leibnitz^ 1803, t. II, p. 437. 
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selle dans les espiits ; l'Amérique aTait été dé- 
c«wcs qni couverte : l'imprimerie a^t été inventée en 1440. 

deoee: Un immense mouvement en était résulté dans 
les sciences et dans la philosophie ; par ce nou- 
veau et prompt moyen de communication, toutes 
les notions furent popularisées y tous purent pren- 
dre part à l'instruction auparavant réservée seu- 
lement à quelques-uns. Cette découverte contri- 
bua à l'abandon de la scolastique , car tette 
philosophie obscure et difficile fondait son exi- 
stence sur l'autorité des anciennes méthodes ; 
celles-ci furent remplacées par de nouvelles, fon- 
dées sur les nouveaux besoins de l'esprit humain ; 
la connaissance d'un plus grand nombre d'ouvra- 
ges anciens, d'un plus grand nombre de bons 
modèles, permit aussi aux hommes instruits de 
faire des efforts utiles pour faire entrer la littéra- 
ture dans une meilleure voie. 

D'autres causes, plus puissantes encore, vin- 
rent concourir à ce résultat. 

ftenaistanee Avcc le règne de François V^, qui commença en 
1515, parut l'époque que Ton a appelée avec rai- 
son la Renaissance des lettres ^ pgrce que ce mo- 
narque et le goût du temps les favorisèrent et 
contribuèrent ainsi à la formation de la littérature 
française*.. A cette époque rem.a^^quable , celle-ci 
sortit entièrement de son imperfection primitive; 
elle se sépara complètement du gaulois et du la- 



dei lettrsi. 



« 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANGE. 385 

V 

tin, et des hommes de génie se chargèrent de 
produire des chefs-d'œuvre qui servirent à l'é- 
purer et à la perfectionner. Alors Malherbe et 
Marot écrivirent leurs poésies; Amyot traduisit 
Plutarque dans une prose déjà élégante et pitto- 
resque ; Rabelais^ dans un livre étonnant, plein 
d'originalité et de philosophie, quoique déparé par 
d'impardonnables défauts, montra les moyens 
que fournissait la langue nouvelle. A mesure que. 
celle-ci prenait des forces et de la consistance, le 
latin cessait en même temps de s'employer ; il de- 
venait exclusivement la langue de la théologie et 
de l'Eglise : la scolastique perdit donc en in- 
fluence ce que gagnait en popularité un idiome 
plein d'avenir et qui mettait au jour les subtilités 
et le vice des méthodes anciennes. 

A la fin de ce siècle, deux hommes d'élite ve- charron, 
naient faire succéder de nouveaux monuments à "®'***'«"** 
ces premiers essais. Charron et Montaigne écri- 
vaient leurs ouvrages. Le premier montra la va- 
leur de la vraie sagesse dans un livre plein de 
raison et de calme ; l'autre , génie privilégié et 
devenu populaire à force de bon sens et de droi- 
ture, légua à la postérité ses réflexions immor- 
telles dans un style rempli de charme et d'attrait. 
Tous deux montrèrent que la philosophie ne con- 
siste ni dans les mots, ni dans les systèmes, mais 
dans une raison éclairée et maîtresse des passions. 

TOME m. 2S 
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iDfloenee de Eoflû, Icfl degtioées de la scolastique s'achevè- 
rent lors de la réformation. Ce grand événement, 
le plus considérable de l'histoire moderne, s'ao- 
OOmplit en 1517. Nous n'entrerons dans aucun 
détail sur l'esprit ni sur les faits qui caractérisent 
cette grande résolution religieuse, car nous sor^ 
tirions des limites que nous nous sommes tracées. 
Elle appartient, quoique indirectement, à l'histoif'e 
de la philosophie moderne (*) ; nous dirons seule- 
ment que son influence sur les lettres, les sciences 
et les arts fut décisive. ËUe agit avec une grande 
force sur les esprits en leur donnant le goût et le 
besoin de la discussion, de l'examen, et eti consa- 
crant la liberté religieuse, droit imprescriptible 
et précieux de la nature humaine. Avec le droit 
d'interpréter l'Ecriture sainte pour ceux qui 
avfûent embrassé la nouvelle forme du culte, au- 
cune des anciennes traditions scientifiques ne 
pouvait subsister ; dès lors, la théologie cessant 
d'être la base de l'enseignement, la scolastique, 
qui se fondait sur elle, dut entièrement dispa- 
raitre. Aussi voyons-nous les premiers réfor- 

(«) Nous espérons, si les forces nécessaires nous sont accordées, 
pouvoir donner une suite à cet ouvrage, qui sera Thistoire de la 
philosophie française depuis Montaigne jusqu'au dix-huitième 
siècle. Nous y comprendrons, avec la philosophie proprement dite, 
tout le mouvement scientifique qui, à nos yeux, est inséparable des 
sciences morales; mais il nous est impossible aujourd'hui d'assigner 
d'époque précise à rexécutioii de ce traviiii. 
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mateurs et plusieurs philosophes du temps dé« 
crier et combattre la scolastique et tout ce qui 
s'y rattachait ; les écrits de Luther^ de Mélaueh-^ 
tOD) les satires d'Ulrich de Htttten^ d'Eras^ 
me f de Louis Vives en sont la preuve. Parmi 
les hommes remarquables de rAllemagne qui 
contribuèrent encore à accélérer ce mouvement Benaissance 

en Allemagne 

général , il faut compter Rodolphe Âgricola et et en luiie. 
Reuchlin. Le premier^ néprèsdeGroningue^ en ^**"'^^"''°°- 
14439 fut un des restaurateurs ^de la science en 
Allemagne et en Italie; il étudia dans cette 
contrée^ voyagea beaucoup pour s'instruire, ftit 
professeur à Heidelberg , et cultiva avec suc- 
cès différentes branches des sciences. Ërasme 
Testimait ; Bayle lui accorde les plus grands éloges. 
Il avait rendu un grand service en traduisant les 
morceaux les plus importants de plusieurs philo- 
sophes anciens^ entre autres de Platon et deBoèce; 
il chercha à introduire surtout plus d'ordre et de 
méthode dans la logique. Reuchlin^ contemporain 
d' Agricola, ne fut pas moins utile que lui. Né en 
Allemagne 9 en 1455, il parcourut plusieurs pays 
de TEurope dans le seul but d'étudîer les scien- 
ces , revînt enseigner dans son pays , et mourut 
en 1522, après avoir publié un grand nombre 
d'ouvrages. Tous deux contribuèrent à créer en 
AUemagne, et par suite en Europe y une philoso*- 
phîe plus rationnelle et plus positive. Si la philo- 
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Sophie du premier eut les inconvénients d'une 

trop grande tendance au mysticisme , si le se- 
cond eut souvent le tort de tomber dans les rêve- 
ries des sciences occultes, du moins tous deux» 
par leurs travaux sur la philologie et les langues 
> j, anciennes, contribuèrent-ils à faire renaître 1 e goût 
' des études classiques; la connaissance de l'anti- 
quité se propagea rapidement; les savants s'ef- 
forcèrent de puiser aux véritables sources et de 
s'élever de leur propre essor à des opinions phi- 
losophiques plus exactes et mieux fondées. L'A- 
cadémie platonicienne , fondée à Florence par les 

Médicis, vers 1460, contribua aussi puissamment 
au nouveau mouvement philosophique ; elle res- 
suscita le platonisme sous la plume élégante de 
Marsîle Ficin, le fondateur et l'âme de cette 
Académie, qui donna la première traduction latine 
des œuvres du philosophe grec ; dès lors Platon 
fut souvent opposé à Aristote dans les écoles. 
Aristote, qui avait si souvent régné en maître dans 
la philosophie du moyen âge , se retrouve encore 
à la fin des destinées de celle-ci : après avoir été 
arraché à l'oubli, vers 1200, il est successive- 
ment étudié, condamné, brûlé, toléré, puis de nou- 
veau attaqué par Ramus, non plus comme fauteur 
d'hérésie, mais comme guide arriéré et imparfait 
des études; il l'est enfin une dernière fois au nom 
de son antique adversaire. Mais quelle est la puis- 
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sance dominatrice du génie ! la scolastique a sue- 
combé, et Aristote, après tant de vicissitudes , 
s'élève sur les ruines de toutes les philosophies 
passées , plein de jeunesse et d'avenir! Toutefois, 
lorsque cette grande révolution de la réforme re- 
ligieuse et de la renaissance des lettres fut accom- 
plie, les sciences positives y prirent une large 
part ; elles y recueillirent des fruits abondants et 
purent prévoir leurs futures conquêtes ; la philo- 
sophie se porta dans l'observation; elle devint 
expérimentale, et produisit trois hommes qui 
forment la clef de voûte de toute la science mo- 
derne : ce furent Bacon , Galilée et Descartes. 
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102. Prêche une croisade , 10i« Sa 
mort et sa béatification, 103. Ana- 
lyse de ses ouvrages, 103 et suiv. No- 
tices bibliographiques de ses manu- 
scrits et de leurs différentes édi- 
tions, 104. Ce qu'en dit 6uhle,104. 
Ses nombreux commentaires sur 
Aristote, III, 107, 108. Sa méthode 
dans rétude des sciences naturelles, 
109, 116. Sa philosophie propre- 
ment dite, III, 117. Etatt-il réaliste 
ou nominalistetlll, 12|, 122. Ses 
recherches sur la métaphysique, 
124. Sa Somme est effacée par celle 
de saint Thomas, 125. Somme des 
créatures. Ce que c'est? Ce qu'il 
pense de la création, delà matière, 
126. Son Commentaire sur la Politi- 
que d'Aristote, mérite reihajH]ua- 
ble de ce travail, 128. Parait ptas 
érudit que saint Thomas, 128. Son 
traité de la Philosophie des pauvres, 
in, 128. Opuscules d'Albert, III, 
128. Son traité d'Alchimie, 129. 
Etonnantes aberrations d'Albert le 
Grand au sujet des résultats de 
cette science, m, 131, 132. Mis en 
parallèle avec saint Thomas d*A- 
quin, en quoi il lui est supérieur, 
III, 170 et suivantes. En quoi lui est 
inférieur? 171. 

ALBtJMAZAR. Célèbre mathéma- 
ticien arabe, III, 234, note (d). 
Alchimie (Traité d*), par AI- 
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bert le Grand, III, 139. Ce qu*il 
pense de cette science, III, 131, 
132. Idées de Bacon sur Talchiinie, 
d'après Aristote, III, SiO. Comment 
excusable? 2i3. 

ALciNoiis, disciple de Platon. 
Ses ouvrages commentés par Char- 
pentier, m, 372, 373. 

Alcvin, 1, 111. Ses commence«- 
ments,222. Ses relationsavec Cbar- 
lemagne, 223. Se» travaux littéral^ 
res, 22i. Sa mort, 226. Son éloge, 

227. Sa méthode d'enseignement, 

228. Sa philosophie, 230. Ses œu- 
vres, 232. Ses lettres, 234. 

Alèthophile. Quel est ce pseu- 
donyme? III, 18. 

Alexandre IV. Veut forcer l'U- 
niversité à recevoir les domini- 
cains dans son corps; ne peut réus- 
sir , III, 14. Ses quarante bulles 
aux prélats de France pour soute- 
nir les ordres religieux, III, 15. 

Alexandre de Hales. Sa Som" 
fM îhéologique, III, 35 et suiv. 
Ses études, 36. Sa réputation com- 
me docteur, et ses disciples, 37. Sa 
Somme théologique , examinée et pu- 
bliée, 38. Ce qu'il dit de la Tri- 
nité, 40. Son Traité d'ontologie, 40. 

ALGfeBRB. Culture de cette scien- 
ce, II; 400. 

Alhazen, célèbre savant arabe, 
III, 215, Dote (c). 

Almageste (V). Ce que c*est? 
III, 248, et la note (a). 

Almaric. (Voir Amaury.) 

Altarus, cité, 1, 293. 

Aflf ALAiRE, directeur du palais, 
l, 357. 

Amaurt de Chartres ou de Bè- 
ne, II, 423. Ses ouvrages condam- 
nés au feu, 424. Il est excommunié, 



426« Examen de ses œuvres, 427, 

429. 

Ambroisb (Saint), évèque de 
Milan, I, 141. Ses ouvrages» 14i, 
143 à 153. 

Ame. Suivant Aiistote et Albert 
le Grand, III, 118 et 119. Comment 
comprise par Scot? I, 268 ot 
suiv. 

Ame de Jésu&Christ. Erreurs à 
ce sujet, II, 288. 

Ame du monde. Cette erreur est 
condamnée par Guillaume d'Au- 
vergne, III, 60. 

Ame végétative. Ce que c^est 
suivant Aristote? III, 118. 

Ammonius Saccas, I, 32. 

AmpRrb, Son histoire littéraire 
en France awint le xii« tt'écte, I, 
117, 119. Cité sur le onzième siècle, 
I, 439. 

Anastasb le bibliothécaire. 
Note sur ce savant, I, 261. 

Ane (L') de Buridan. Ce que 
c'est? m, 266. 

Angéli (Jacques], médecin em^ 
pirique du quinzième siècle. Ou- 
vrages de cet astrologue combattus 
par Gerson, III, 298, note (a). 

Angle. Comment l'ouverture de 
l'angle influe plus ou moins sur la 
réfraction et la réflexion dans l'u- 
sage des verres convexes , III, 

224, 225. 

Animadversiones aristotelicœ. Re- 
marques de Ramus sur cet ou* 
vrage , III, 361 , 363, note (a). 

Animaux (L'Histoiiie des} d'Aris* 
tote. Comment traitée par Vincent 
de Beauvais? III, 78. Par Albert 
le Grand? III, 115. 

Annales universelles (Les) 
du treizième siècle, sont tout en- 
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tières dans Touvrage de Vincent 
de Beauvais» III, 94. 

ÂifsÉGiSB, éccivain ecclésias- 
tique, cité, I, 352. 

Anselme (Saint), 1, 377. Mis en 
parailèle avec Scot Erigène, I. Sa 
vie, I. Archevêque de Cantorbéry, 
380. Ses démêlés avec Guillaume 
le Roux, roi d'Angleterre, 381; 
avec Henri I", 383. Vient à Rome, 
386. Sa mort, 387. Sa philosophie, 
388. Son Traité de Vexistençe de 
DieUf comparé à celui de Féneion 
400. Autres ouvrages de ce savant, 
417. Résumé, 419 et suiv. Nommé 
le premier métaphysicien du moyen 
âge, 421. S'élève .contre Koscelin, 
II, 33. Ce qu'il dit delà raison, 28. 
Comment il prouve ^existence de 
l'Être nécessaire? III, 158. 

Antéchrist. Ce qu'en dit Vin- 
cent de Beauvais? III, 86. 

ArUidaudianus (L'). Quel est cet 
ouvrage? 408, ^11. 

Antipodes connus aux sixième 
et dixième siècles, I, 452. 

Antoine André, disciple de 
Duns Scot, III, 177. 

Apollonius de Ttane, I, 55. 

Apologie des pauvres. Ou- 
vrage cité, III, 202. 

Arabes (Les). Portrait de ce 
peuple et de son amour pour le 
merveilleux ; étudient la médecine, 
les mathématiques et la philoso- 
phie ; comment lisent fait connaître 
les écrits d'Arislote? II, 387. Ce 
qu'ils ont fait pour les sciences 
naturelles, III, 115. Leurs chiffres 
remplacent ceux des Romains. 
Voira Chiffres, 

Arabes (Auteurs) cités par Vin- 
cent de Beauvais, III, 73. 



Arago (M.). Sa JN'otice sw tes 
comètes, citée, III, 163. 

AÉROLiTHES. Ce qu'en pense 
Albert le Grand? III, 117. 

Arétin (Bernard). A traduit le 
Traité de la p(Aitique d'Aristote, III , 
127. 

Aristote. Influence de sa phi- 
losophie au moyen âge, 1, 24, 131. 
Ses ouvrages apportés de C!onstan- 
tinople et traduits en latin, I, 441. 
Condamnation de ses livres, 1, 300. 
Ce qu'en dit Jean de Salisbury, II, 
339. Origine de l'autorité d' Aris- 
tote dans l'enseignement, II, 386, 
Ses ouvrages sont traduits par 
Dominique Gonzalvi et le juif 
Jean Avendreath, 389. Ses écrits 
condamnés, 390, 430, 431, 433, 435. 
Comment expliquer les travaux 
d'Albert le Grand et de saint Tho- 
mas sur la philosophie d' Aristote 
après sa condamnation , III, 106. 
avantage d' Aristote , sur Platon, 
III. 106 et 107. Son Traité delapo- 
litiguCf cité. Voir au mot PoUtiqw, 
Ses œuvres comn^entées par Al- 
bert le Grand, voir à ce nom ; par 
saint Thomas d'Aquin, III, 144. Sa 
logique, commentée et jugée par 
Pierre Ramus, III, 362. Et tous 
ses traités à quoi réduits? III, 362. 
Sa Rhétorique jugée insuffisante, 
359. 

Arius. Note sur ce sectaire, I, 
129. 

Arnaud de Brescia, II, 182. 
Soulève l'Italie, 183. Il est brûlé, 
184. 

Art général ou Grand drt. Quel 
est cet ouvrage? III, 252. 

Arts (Les) réduits à leur juste 
valeur, ou appréciés au point de vue 
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théologique, par saint Bonaven- 
ture, III, 188. 

Arts (Etat des] au moyen âge. 
Leur histoire se trouve dans Vin- 
cent de Beauvais, III, 93. 

Arts libéraux. Ce que c'était ? 

I, 216. 

Astrolabe (V), Nom d'un traité 
de Jean Sacrobosco, III, 2i9. 

Astrologie judiciaire en vo- 
gue au douzième siècle, II, 320. 
Bacon pense quMl peut en exister 
une bonne, ITI, 237. Ecrit de Jean 
Gerson contre cette erreur, III, 297. 

Astronomie au moyen âge, I, 
445, 446. Enseignée au douzième 
siècle par Guillaume de Couches, 

II, 195. Distinguée de Fastrologie 
proprement dite, 401. Etude de 
Bacon sur cette science, III, 219. 



Baccalaurbatus (Le). Ce que 
c'est? II, 367. 

Bacon (Roger). Sa vie, III, 206. 
Ses études à Paris, ihid. Entre dans 
Tordre des frères mineurs, 208. 
S'occupe des sciences occultes; 
veut réformer les abus monasti- 
ques, et ce qui en arrive, 209. Il a- 
dresse ses ouvrages au pape, 210, 
211. Ils sont condamnés par Nico- 
las. Il est mis en prison, III, 212. 
Sa mort, 213.~Analyse de ses ou- 
vrages, 215 et suiv. jusq. 229. Ses 
vues sur la science de Thomme, la 
morale et la religion, 218. Ses tra- 
vaux sur les mathématiques, le ca- 
lendrier, Foptique , la perspec- 
tive, la chimie, etc., 219. On pré- 
sume qu'il a connu la poudre à ' 
canon, 226. Ck)atiDuation de Tana- 
Tomm. 



Attributs de Dieu (Sut les), I, 

399 ; II, 258, 259, 260, 261 ; III, 57, 
58. 

Aumône {Traité de 1% par Guil- 
laume de Saint- Amour, III, 27. 

Auteurs arabes, grecs, latins 
et autres, cités par Vincent de 
Beauvais, III, 73. 

Auteurs profanes analysés par 
Vincent de Beauvais, III, 88. Usage 
qu'en oot fait les Pères de l'Eglise, 
I; 65, 68. 

AvERROÈs, I, 301. Erreurs de ce 
philosophe réfutées par saint Tho- 
mas d'Aquîn, III, 149. 

AviCENNE, I, 301 ; II, 389; III, 
81, à la note. 

AviGEBRON, philosophe arabe, 
II, 428. 

AviT (Saint), cité, III, 168. 
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lyse de ses œuvres, 227, 228, 229. 
Son Ojms majus, 229. Sa définition 
de la philosophie, 231. Ce qu'il dit 
de l'étude de la grammaire des lan- 
gues anciennes, 232, 233. Ce qu'il 
dit de l'application des mathéma- 
tiques à l'étude des sciences, 234. 
Des causes de la marée (voir ce 
mot). Sa théorie sur les sciences 
expérimentales, 237 et suiv. Er- 
reurs de Bacon à ce sujet, 239. Sur 
l'alchimie, 2i0. Idées générales sur 
les écrits et le caractère de ce phi- 
losophe, 24â,etsuiv. En quoi supé- 
rieur à ses devanciers? 242 et suiv 

Barbbtrac. Son Traité de la 
morale des Pères) comment jugée 
1,85. 

Barthélémy Saint-Hilaire (M), 
Sa traduction delaPo^t^igtie d'Aris^ 

2$ 
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totif et Bon opinion inr le Com- 
nienUlre de ce traité, par Albert 
le Grand, III, 128. 

Barthélémy (Journée de la 
Saint-). Observation de Charpentier 
à ce sujet, III, 37i. 
Basile (Saint). Ses ouvrages, 1, 63. 
Béatitude éternelle. Comment 
rhomme peut l'obtenir, suivant 
saint Thomas? III, 165. 

Bec (Abbaye du). Sa célébrité, 
I, 378, à la note. 

Bède le Vénérable, I, 188. Son 
Histoire ecdésiastiqw, 189, et la 
note, p. 190. 

BÉNÉDICTINS (Ordre des), I, 
171. Leur Jlistoire littéraire^ ci- 
tée et jugée, I, 9; III, 7, 8, 9, 10, 
11, 12, 13, etc. 

BÉNÉFICES (Pluralité des), con- 
damnée, III, i5. 

Benjamin minoTy nom d'un ou- 
vrage cité, II, p. 252. 

Benjamin major. II, 252. 

Benoit XIII, reconnu pape, III, 
IBl. 

BÉRANGER, I, 320. Ses nouYeau- 
tés en théologie, 322, 323. Lettre 
touchante qu'il reçoit d'Adelman, 
825. Son hérésie condamnée, 327. 
Sa retraite, 328. Sa conversion, 
330. Ses disciples et ses adversai- 
res, 33i. 

Bible. Conditions pour la bien 
traduire, III, 233. 

Bernard (Saint), II, 206. Sa nais- 
sance, 208. Ses travaux, 209. Pro- 
clamé le restaurateur de r£glise, 
*. Prêche la croisade, f6. Ses œu- 
vres, 210, 211, 215. Son Traité du li- 
bre arbitre, 217. Autre contre Abai- 
lard, 219. Il est faux qu'il ait écrit 
en langue romane, 224. Tie de 



saint Bernard, par un Alain de 
Lille, i05. 

Bernard de Chartres, ou Syl- 
vestris, I, 432; II, p. 54. 

Bernardin de Saint-Pierre, ci- 
té, III, 162. 

Bibliographie {Nouveau systèmie 
de\ par M. de Fortia, cité, III, 74. 

BiÛiotheca cistercieneis du Père 
Tessier, citée, III, 89, à la note. 

BibUotheca mundi (la) de Vin- 
cent de Beauvais. Sa meilleure 
édition, III, 70. 

BiBLiOTHÈQUB fondée à Paris 
par Charles V, III, 270. 

Bibliothèque de la ville de Pé- 
rouse, citée pour les livres de droit 
et de jurisprudence, II, 363.-^e là 
Sorbonne. Son origine, II, 364. 
—d'Alain de Lille, donnée à un mo- 
nastère, 406. — formée par Pierre 
Ramus et pillée par ses ennemis, 
III, 354. 

Bibliothèques sons saint Louis, 

II, 361, 362, 364. 

Bibliothèques des couvents. 
Ce qu'elles renfermaient, I, 181» 
Bibliothèque d'Alexandrie, I, 40, 
note (a). 

Bien (Le souverain). Ce que 
c'est d'après saint Anselme? I, 394. 

Blanche (La reine) rejette la 
réclamation de l'Université, III, 45. 

Bobbio. Abbaye citée, I, 306. 

BoÈCE, L 97. Ses ouvrages, 99. 
Comment 11 est le lien entre la 
philosophie de l'antiquité et celle 
du christianisme, II, 17. Penche 
pour le nominalisme universel, t3. 
Traduit les écrits d'Aristote, 23, 
389. 

BoNATENTURB (Saint). Sa vie, 
III, 180 et sniv. Gomment jugé pat 
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GersonMSS, 186; par Luther, par 
le Dante, 181 ; par les écrivains 
récents, 181, 803. Sa mort, sa ca- 
nonisation en 1488, 185. Examen 
de ses ouvrages, 187 et suiv. Son 
traité De redudione artmm ad tke(h 
logiam, 188. De Pharetra,yoiT à ce 
mot. Voir aussi à Itinéraire de 
l'dme; Existence de Dieu; Routes 
{Les sept) de VjitemUé; bnmortaUté 
de Vdme; Individualité; Ordres re- 
ligieux; Pauvreté de Jésus-Christ, 
Résumé sur les écrits de saint Bo- 
naventure, 808 et suiv. 

BossuBT. Son célèbre Discom's 
surVhistoireuniverseUe^ cité, III, 86. 

Botanique {Traité de)j par Vin- 
cent de Beauvais^ III, 77. 

BoucHiTTÊ (M.), cité, 1, 390. 

BOULAT (Du). Son Histoire de 
* Université, 1, 13. 

Boussole, citée dans YEncyelo- 
pédie de Brunetto, II, 388. 

Bbadwardinb (Thomas de], ar- 
cbevèque de Cantorbéry, fut dis- 
ciple de saint Thomas d'Aquin, 
III, 174. 

Brucker. Histoire critique de la 
philosophie, etc.« citée, I, 10 ; III, 
95. Eloge qu*il fait de Raymond 



de Lulle et de son Tableau $éné~ 
rai des sciences, III, 868. 

Brunbtto LATiNi.Son EncyclQ' 
pédie ou Trésor, II, 381. 

Bruys (Pierre de}, II, 179. 

Bûchez (M.) a publié un abrégé 
de la Dialectique de Pierre BLamiis« 
m, 364. Son Essai d'm traité de 
philosophie au point de vue du oathO" 
Ucisme et du progrès^ cité, i(^., 
note (a). 

BUHLB. Son Histoire de la philo- 
sophie moderne, 1, 11. Réfute Topi- 
nion de Heeren sur Aristote, 11^ 
388; et encore, III, 105, à la note. 

Bulle Super pecula^ du pape 
HonoriusIII, sur renseignement 
de r Université, II, 368. 

Bulle de 1837, conirmant les 
privilèges de TUniversité de Paris, 
III, 4. Lesquarante bulles du pape 
Alexandre IV. Voyez à ce nom. 

Buridax (Jean], célèbre savant 
du treizième siècle, III, 863. N'a 
rien de commun avec les aventures 
de la Tour de NeslC; 864| 865. Mis- 
sion dont il est chargé par TUni- 
versité de Paris. Ses travaux scien-* 
tifiques, ib. Ce qu'il dit de la li- 
berté de rhomme ? 868. 



GALsiinBiBR. Travaux de Bacon, 
pour te réformer, III, 819. Em- 
prunts qui lui sont faits plus tard, 881. 

Callioraphib ou copie de 11 vres, 
i, 808. 

Cano (Melchior]. Son traité De 
Lacis theologiciSf III, 94. 

Gap iTULAiRBs, I, 808« Réunis 
par Anse^ise» tb»^ 352. 



CuiDiNAUz. Ne doivent pas Sf oir 
le droit d'annuler Téleclion du p»- 
pe pendant un temps illimité. Me- 
sure proposée à ce sujet par Pierre 
d'Ailly, III, 286. Étendue de leurs 
pouvoirs. Traité à ce sujet, cité. 287< 
(Urouns (Livres), I, 805, 
Gassun. Erreur qu'os lui attri^ 
bue, I, 157. 
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Gassiodorb, 1, 102. 

Catégories d'Aristote. Célèbre 
ouvrage tradnit par Boèce, II, 17. 
Ce que cet ouvrage produisit daus 
le moyen âge? ib. 

Catena awea in Evangdiwm, Ce 
que c'est? III, 146. 

Cause efficiente. Ce que c'est et 
à quoi elle sert de preuve? III, 161. 

Causes finales; opinion de Guil- 
laume d'Auvergne (sur les), III, 59. 

CÉLESTiN IV. Ses relations ami- 
cales avec l'Université de Paris, 
III, 3. 

Cellier (Dom). Sa BibUothèque des 
a/uteurs ecclésiastiques^ citée, I, 86. 

CHALEUR (La) n'est pas une sub- 
stance, mais un accident, suivant 
Albert le Grand, III, 123. Recher- 
ches de Bacon sur sa cause, t&., 236. 

Chambre obscure. Décrite par 
Bacon, III, 224. 

Charles V (Le roi) fonde la hU 
bliothèque royale, III, 270. Traduc- 
tions qu'il fait faire, ib. Réunit 900 
volumes, 271. 

Charpentier (Jacques), adver- 
saire de Ramus» III, 370. Soi\ as- 
sassin, ib. Preuves historiques, 371. 
Se fait l'apologiste de la Saînt-Bar- 
thélemy, par haine pour Ramus, 
372. Ouvragesde ce professeur,;373. 

Charroit. Jugement porté sur 
ce philosophe, III, 385. 

Chartœ pagenses. Ce que c'est ? I, 
185. 

Gharlbmagne. Son Influence 
sur son siècle prouvée» I, 196 et 
suiv., 200. I^n zèle pour s'instrui- 
re, 201. Ses lumières, 205. Ses 
travaux pour la science, 213, 214. 
Ëcol^s fondées par lui, 216, 217. 
Son époque jugée, 218. 



Chateaubriand (M. dé], cité, 
m, 162. 

Chifflet (le Père), cité sur Al- 
cuiUy I, 232. 

Chihie (La) étudiée par Bacon, 
III, 209. 

Chiffres ARABES substitués aux 
chiffres romains. Epoque pré^ 
sumée de cette innovation impor- 
tante, III, 84, note (a): Leur utilité, 

II, 400. 

Choses qui produisent, suivant 
saint Bonaventure, III, 195. 

Christianishe. Son apparition 
à Rome, 1,41. Ses résultats, 51. Ses 
progrès, 53, 103; dans les Gaules, 
122. 

Chronique {La Grande) de Bel- 
gique, citéO; II, 408. 

Chronique de Frédégaire, 1, 184, 
185. 

Chronique {La) d'Othon de 
Freysingen, citée, II, 408. 

Chronique d'Hélinand, citée» 

III, 88. 

CicÉRON. Sa philosophie, I, 44. 
Ses ouvrages, 45. Ses traités de mo- 
rale, m, 46, 47. 

CiTiLisATioN. Ce qu'elle devient 
sous rinfluence du christianisme? 
1, 53 et suiv., 103 et suiv. 

Clarke. Comment il prouve 
l'existence de l'Être nécessaire, III, 
158 ; et l'existence de Dieu, tirée du 
gouvernement du monde^ III, 162. 

Claudien Mahert, cité, I, 97. 

Clavius, savant cité, III, 249. 

Clêmangis (Nicolas de). Sa vie 
et ses œuvres, lll, 331, 332 et suiv. 
Son zèle pour la réforme desmœurs 
du clergé, 333, 334. Contre les 
monastères déréglés, ib. Ses écrits 
llléologiques, et liturgiques, 335. 
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Ce qu'il dit des fêles? 837. Ses 
lettres, 338. Sar la réforme de 
TEglise, et le retour à Tunité, 
339. Touchant le concile, t&. Ck)n- 
tre les guerres civiles qui désolaient 
la France, ib. Sur la patience dans 
Tadversité; Taumône; la brièveté 
de la vie, etc., 340. 

Cléhbnt IV reçoit les ouvrages 
de Bacon, III, 210. 

Clément (Saint) d'Alexandrie, I, 
60 et suiv. 91 et suiv. 

Code théodosibn, publié par 
Alaric, 1, 199. 

CoUectiones aUholicœ et can(H 
rUcœ Scripturœ, Nature et but de 
cet ouvrage, 111, i7. 

Collège de Pbêles. Epoque de 
sa fondation, III, 352, note (a). 

CoLOHBAN (Saint), I, 186. 

COLONNA. Voir à JEgiidius. 

Comètes (Notice sur les), par 
M. Arago, citée^ III, 163. 

Conceptualisme d'Abaila&d, 

II, 135, 141. Parait être suivi par 
Albert le Grand, III, 121. 

CoNcsPTUALiSTES (Les). En quoi 
consiste leur système? III, 121. 

Concile. Sa supériorité sur le 
pape reconnue, III, 282. Ses pou- 
voirs comparés avec ceux du pape. 
Traité de Pierre d'Ailly, dté à ce 
sujet» III, 287. De la supériorité du 
concile général, par Jean Gerson, 

III, 296. 

Concile de Mayence, I, 241. 
Concile de Pise, cité, III, 281, 293. 
Concile de Constance,, III, 295. Con- 
ciles provinciaux provoqués par 
Pierre d'Ailly, III, 285. 

Concordia discordantium canO' 
mm. Quel est cet ouvrage? II, 
384. 



Confession d^Alcuin, Quel est cet 
ouvrage ? 1, 232. 

Connaissances HUMAiNES.Quel- 
le est la légitimité de leurs fonde- 
ments, suivant Pierre d'Ailly? 
III, 283. 

Consécrations ecclésiasti- 
ques.. Sages mesures proposées 
par Pierre d*Ailly à ce sujet, III, 
287. 

CoifsTANTiN , dit l'Africain , 
moine et vx)yageur. Ce que lui doit ' 
la philosophie? I, 319, II, 389. 

Contemplation (Les six degrés 
de la), suivant saint Bonaventure, 
III, 194 et suiv. 

CoNTROVEBSE (Ouvrages de) d'A- 
lain de Uile, II, 419. , 

Controverses du treizième siècle 
(Histoire des)^ par Elie Dupin. Citée, 
111,28,32. 

Copernic. D'accord'Ovec Bacon, 
III, 221. 

CoRBiB (Monastère de), I, 362. 

CoBNiFicius. Critique de ce 
novateur, II, 331 et suiv. 

Corps (Le) de Thomme, étudié 
par Albert le Grand, III, 126. 

jCouLEUR (La) n'est pas une 
substance, mais un accident, sui- 
vant Albert le Grand, III, 123. 

Couronne d'épines recouvrée 
par saint Louis, III, 46. 

Cousin (M.). Ses leçons de phi- 
losophie, 1, 17. 

Coutumes unitersitairbs» II, 
367. 

Cranioscopie. Les éléments de 
cette science posés par Aristote et 
Théophraste, plus développés par 
Albert le Grand, III, 110. 

Création. Doctrine des Pères à . 
ce sujet, I, 79. Systèmes de' quel- 
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qoeê-uBs, 80. Ce qu^en pense Al- 
l)ert le Grand? III, lie. 

Gbâaturbs (Les) examinées dans 
learspappoptoavec Dieu, par saint 
Tbomas d'Aquin, 111, iU et suiv. 



Crbtieb. Histoire de VUtUversUéf 
citée, III, 4, 5, 6, 34, etpassinhy aux 
notes. 

Croisadb spirituelle de Ray- 
mond de Lulle, III, 853. 



D 



DAirAscius. Travaux de ce phi» 
losophe, II, si, note (b). 

DAiTifOU. Son Histoire littéraire^ 
III, 84, note (b). 

Datid de Dînant, II, 423. Ses 
ouvrages eondaranés aux flammes, 
425 et suiv. 

DicADEiTGB de la littérature an- 
cienne, I, 111, 170. 

DÉcBET de Gratien, H, 383. Sa 
lecture interdite à Gtteaux, 406. 

DÉCBÊTALES (fausses). Ce que 
e^est et leur auteur présumé, 1, 188. 

DÉMiURGOs. Ce que c'est? I, 37. 

Denis (Saint) TAréopagite. Ses 
ouvrages, 1, 141. 

DÉPOUILLEMENT (Du) voloutairo 
par mortification. Ce qu'en dit 
Alexandre de Haies? III, 43. 

Descartes. Comment il parle de 
Pexistence de Dieu, I, 404. Gilé 
sur la preuve de Texistence de 
PÉtre nécessaire, III, 158. L*un des 
fondateurs de la vraie philosophie, 
III, 389. 

Deslandes. Histoire de la phUo- 
êophie, I, 17. 

Dialectique inférieure à la lo- 
gique suivant Jean de Salisbury, 
II, 338. Abus de cette science, I, 
439; II, 5. 

Dialectique de Platon, supé- 
rieure à celle d*Aristote suivant Ga- 
Uen. En quoi? III, 360, 862. 



Dialectique de Pierre Ramus, 
Jugée insuffisante, III, 363. 

Dialogue entre tm Juif et 
Chrétien. Opuséule d*Abailard, II, 
170. 

Dialogues de Platon. Cet ouvrage 
renferme les principes de la véri- 
table dialectique, III, 360. 

Dieu (Idée de), par Scot, I, 281. 
Preuves de son existence. Comment 
traitées dans Tantiquité et le moyen 
âge. Voir EoDistence de Dieu, Attri- 
buts. Ce que dit Pierre Lombard 
de son essence, II, 278. Sur sa 
puissance, 281. Ses attributs. Com- 
ment expliqués par saint Thomas 
d'Aquin? III, 157. Son existence. 
Comment prouvée par saint Bona» 
venture? 111,197,198. 

DioPHANTE d'Alexandrie, célè- 
bre mathématicien, III, 215, no- 
te (b). 

DioscoBiDE, médecin grec. Note 
sur ce personnage, III, 80, note (a). 

Discipline et gouvernement de 
TËgiise. Examen de l'ouvrage de 
J. Gersonsur cette matière, III, 
809. 

Discours swrVhistùire wmtwwite. 
Voir Bossuet. 

Disputes. Celles qui sont per- 
mises à un chrétien, III, 22. 

Divinité. Preuves de son exis- 
tence. Comment présentées par 
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saint Thomas d^Aqniny III, 160 et 
stiiv. 

Division {De la) de la nature. 
Traité de Scol, I, S76 et suiv. 

Docteur (Le) universel. Voir 
Alain. 

DocTEUBS de TEglise, I, 57 et 
suiv. Comment ils attaquent le pa- 
ganisme? 58. 

Doctrine. Qni a le droit d*exa- 
miner celle qui a la foi pour objet? 
Principes de Gerson sur cette ques- 
tion, III, 307. 

Dominicains. Leur école de 
théologie en querelle avec TUni- 
versité, 11/869. S'emparent d'une 
chaire de théologie, III, 6. Atla- 
quentlescorps enseignants, 7. Leurs 
débats avec TUniversité, 8, 10, 
83. 

DoHiNiQUB (Ordre de Saint-]. 



Son Histoire^ par le père Touron, 
citée, III, 84, note (b). 

Droit canonique, II, 388. 

Duboullat. HistoimdeVUniver' 
site de PariSj citée, III, 4, 5, 6, 8, 
10, et passim, aux notes. 

DucHESNB (André),, cité sur Al- 
cuin, I, 232. 

DUNS ScoT. Voir à Scot (Duns), 

DupiN (Ellies). Sa BibUothèque ec- 
clésiastique, citée, III, 20, 28, 32. Pu- 
blie les œuvres de Jean Gerson à 
Amsterdam, III, 304. N'a pas inséré 
Vlmitation dans cette publication, 
805. Analyse des divers volumes des 
OEuvres de Gerson , publiées par 
Dupin, III, 306 et suiv. 

Durand (Abbé). Ecrit sur la mu- 
sique ecclésiastique, I, 347. 

Durand de Saint-Pourçain, sur- 
nommé Doctor resolutissimus, III, 
178. 



Ë 



Ecclésiastiques. Sages mesures 
proposées à leur sujet, par Pierre 
d'Ailly, III, 287. 

ÉCHARD (Le père). Son beau 
travail sur la Somme de saint Tho« 
mas, III, 93. 

Ecole d'Alexandrie, I, 89, 30, 
et la note. Ses philosophes les plus 
remarquables, 30 à 35. 

Ecole du palais sous Gharlema- 
gne, I, 207 à 223. — de Fulde. 
Voir à ce nom.--de Tours, 217. 

Ecole de Paris. Détails sur son 
origine. Sa splendeur au douzième 
siècle, II, 273. 

Ecole dite de Saint-Victor, II, 
3. — de Saint-Médard de Soissons, 



citée, II, 865. — dite du Palais 
sous Gharlemagne, n'est pas l'ori- 
ginede l'Uni versité de Paris, 11,368. 

Ecole (L') contemplative, par 
qui représentée au douzième siè- 
cle? II, 357. 

Ecoles sous Gharlemagne. Voir 
Launoy, — dans le palais des 
rois mérovingiens pour la jeune 
noblesse, I, 199. — Ecoles de 
Paris. Fondées, I, 206. Autres, 
216, 217. 

Ecoles dans tes couvents, 1, 182. 

Ecoles publiques. Détails cu- 
rieux à ce sujet, li, 64. 

Ecoles des cathédrales sont l'o- 
rigine des Universités, II, 865. — 
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de Bologne. — d*Oxford. — de 
Toulouse. — d'Orléans. — d'An- 
gers, —de Montpellier. — de Bour- 
ges. Citées, ir, 365, 377, 378. 

Ecole de Notre-Dame-de Paris 
et de Sainte-Geneviève, II, 368. 

Ecoles célèbres à Trêves. Yoir à 
ce nom. 

Ecoles célèbres à Autun,à Tou- 
louse, à Poitiers, I, 127; à Bor- 
deaux, ib. 

Ecoles au moyeu ftge. Le récit 
de leurs opinions se trouve dans 
Vincent de Beauvais, III, 89. 

Ecoliers. Par qui devaient être 
ogés et comment? Troubles qu'ils 
excitent, III, 4, 5. 

ËciLiTURE sainte. Ses premières 
traductions en langues vulgaires, 
II, 379. Commentée par saint Tho- 
mas d'Aquin, III, 146. Est la sour- 
ce de toute sagesse, suivant Roger 
Bacon, 231. 

Éducation des princes , traité 
d'uEgidius Colonna, cité, III, 173. 

Eginhard, I, 357. 

Eglise universelle. Ses pouvoirs 
comparés avec ceux du concile gé- 
néral, du pape et des cardinaux. 
Traité de Pierre d'Aiily sur ce sujet, 
cité, III, 287. Si elle a le droit de 

assembler malgré le pape et dans 
quelle circonstance? III, 296. Gou- 
vernement et discipline de TÉglise. 
y. Discipline. 

Eglise gallicane. Ce titre lui est 
donné dans la préface d'un ouvrage 
du treizième siècle, III, 11. 

Election des papes. Sage me* 
8ure proposée par Pierre d'Ailly à 
ce sujet, III, 286. 

Empiriques attaqués par Jean 
Gerson, III, 298. 



Enctclopédibs du moyen âge, 
II, 380; III, 73. Voir aussi Vin- 
cent de Becmvais et Bnmetto Latini, 

Encyclopédie dite VÂntidaudiO' 
nus. Voir à ce nom. 

Enfants. Du soin qu'on doit ap- 
porter dans leur éducation. Traité 
sur cette matière, par Jean Gerson, 
Ilr, 316, 317. 

Enfer. Ce que Pierre Lombard 
dit au sujet de la rigueur de ses 
peines? II, 291. Ce qu'en dit Scot 
Erigène? I, 288. 

Ennodics, évêque,. cité, I, 168. 

Enseignement (La liberté d') 
accordée aux ordres mendiants con- 
curremment avec l'Université, III, 
33. 

Enseignement des écoles, I, 
211, 216, 218.— Métbode d'Alcuin, 
228. Dominé par la théologie au 
treizième siècle, II, 378, 379. Dé- 
tails sur ses diverses branches , 
II, 367. 

Entendement. Ses opérations, 
comment divisées par Albert le 
Grand? III, 120. 

Enthëticu^, poème, cité, II, 
341. 

Epines acérées placées aux bords 
des manteaux des pharisiens, III, 
19. 

Épitre de saint Pend aux Hé- 
breua^. . Comment commentée par 
Abailard?II,164. 

Ethique (L'), ou la Science des 
mœwsy I, 442. Éthique d'Abailard, 

II, 165. 

Etienne de Belletillb, cité, 

III, 72. 

Être (Obscurité d'Albert le 
Grand dans la définition de T), III, 
120. 
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Êtbb (L*) nécessaire ou par ex- 
cellence. Ce qne c'est suivant saint 
Thomas, III, 161. 

Êtres (primitifs], suivant Albert 
e Grand, III, 185. 

Etudes. Méthode pour leur di- 
rection, II, 337. Voir aussi kEcoles^ 
Ecolkrs. 

EucHÀBiSTiB (ou le dogme de la 
présence réelle) attaquée, I, 330. 
Erreurs de Bérenger et de Pierre 
Lombard. Yoir ces noms. 

EusÈBE. Ses ouvrages, I, 90. 

EUTROPB, 1, 127. 

Évangile {étemel). Réfutation 
de ce livre, III, 18. Analyse de cet 
ouvrage, 88. 



É1FÊQUB8 (Devoirs des) tracés par 
Pierre d'Ailly, II!, 886. 

Examen (Du droit d*). A qui il 
appartient en fait de doctrine? Ou- 
vrage de J. Gerson sur cette ma- 
tière, III, 307 et suiv. 

Existence de Dieu. Gomment 
démontrée par les philosophes 
païens et ceux du moyen âge, I, 
389. Traité' de saint Anselme et de 
Fénelon sur cette matière, 400.— 
De Descartes, 404. Par saint Bona- 
venture, III, 197. 

Extase (L*). Cet état est con- 
damné par Gerson, III, 3ao, 



Fables d^Ésope, citées par Yin- 
(tent de Beauvais, III, 88. 

Fabricius, disciple de Pierre 
Ramus, 111,369. 

Fabricius (Albert). SskBibliotheca 
grcBca, citée, III, 73. BiUiotheca 
medii œvt, III, 65. 

Faculté de théologie consti- 
tuée définitivement, III, 33. 

Familles. Confusion qui exis- 
tait au moyen âge à ce sujet, III, 
63. 

Fanatisme des rbligmks an- 
tiques, I, 95. 

Fatorinus, philosophe gaulois, 

I, 118. 

FÉNELON, cité, m, 168. 

féodalité. Ce qu'elle produit? 
1,836. 

FERRifcRBS (Abbaye de), citée, I, 
359. 

FÈTB8 (HultipUcité des). Abus 



qui en résultent, suivant Nicolas de 
Clémangis, III, 336. 

Fin suprême de l*hommb. Voir 
Béatitude éterruUe. 

FiciN (Marsiie). Influence de 
ses^riis sur son époque, en Italie, 
III, 388. 

- Flagellants (Secte des). Atta- 
quée par Jean Gerson, III, 896. 

Fleurt. Son Histoire ecdésias' 
tique, citée, 111, 14, 89, 31, 33, 36, 
et passim, aux notes. 

Florus, diacre, réfute Scot, I, 
875. 

Flux et reflux. Recherches sur 
les causes de ce phénomène, III, 
835. 

Foi (La). Ce que c'est. Introduc- 
tion, I, 3. Comment définie par 
Abailard? II, 158; par Pierre Lom- 
bard? 886; parsaintPaul? III, 883. 

Fons vitœ. Ouvrage cité, II, 488. 
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Foutu (M. de). Voif à mbèiogra- 
phie, 

FoBiiuiBS de Marculfe, 1, 185. 

FonTUHÀT. Ses poésies, I, 1T4. 
Détails sur ca poëte, 183. 

France. Son éiat intellectuel au 
huitième siècle» 1, 198 et suiv. 

FjUNcisGAiNS. Leur école de 
théologie en querelle avec TUni ver- 
sité, II, 369. Services 'rendus par 
cet ordre, III, 84. 

FnÉDÉfiAi&E. I, 178. Sa chro- 
nique jugée, 1, 178. 



FREiGiui, disciple de Pierre 
Ramus, III, ^69. 

Frères prêcheurs | comparés 
aui pharisiens, III, 19. Yoirauss 
Dominicains, 

FROBBif, abbé de Sainie-Emme- 
rande,cité,1, 23i. 

Froi d (Le) n'est pas une substance, 
mais un accident, suivant Albert le 
Grand, III, 123. 

Fulbert de Chartres, I, 371. 

FuLDE (abbaye de). Son école 
célèbre, I, ai7 



G 



Galien, Mérite de son traité 
De decretis Hippocratis et Platonis, 
III, 360. 

Gall. Danger de sa théorie, III, 
116. 

Gaule. Etat de ce pays à Tap- 
parition du christianisme au pre- 
mier, siècle, 1, 109. Courage de ses 
martyrs, 115. 

Gauniloh. Attaque le Traité de 
saint Anselme, I; 412. 

Gautier de Saint-Victor, II,- 
300. Son traité Des quatre ki&y- 
rinthes de la France, 301, 302. 

Généraliser. En quoi consiste 
cette opération ? II, 8. 

Gbnbrantia. Quid? JII, 195. 

GÉOGRAPHIE (Méthode de) d'a- 
près Aristote, III, 114, 116. Pro- 
grès que Bacon a fait faire à cette 
science, III, 216. 

GÉOMÉTRIE. État de cette science 
au onzième siècle, I, 447. 

GÉRANDo(De). Son Histoire com' 
parée des systèmes de pMosophie, I, 
40 (note). Mérite de oet écrivain, 12 



et la note. Ce qu'il dit des nouveaux 
platoniciens? II, 17, note (a). Ce 
qu'il pense d'Albert le Grand? III, 
122. Ses notices sur Raymond 
LuUe, citées, III, 263, note (a). 

GÉRARn d'Abbetillb. Réfuté 
par saint Bonaventure, III, 202. 

Gerbert, I, 305. Ses travaux, 
807, 308; II, 389. Elu pape, 1, 311. 
Ses écrits, I, 312, 813. Sa philoso- 
phie, I, 315. Sa théologie, I, 316. 
Son caractère, 318. 

Gerson (Jean). Ses premières 
années, HI, 290. Nommé chance- 
lier de l'Université, ibid. Sa sim- 
plicité, 291. Son amour pour les 
enfants, 292. Il assiste au concile 
de Pise, 293. Il prononce l'oraison 
funèbre du4uc d'Orléans, assassiné 
par le duc.de Bourgogne, 293. Il 
est persécuté par le duc de Bour- 
gogne. Sa maison est pillée, 294. 
Il assiste au concile de Constance, 
295. Ses discours sur l'autorité de 
l'Eglise en concile général, 296. 
Ecrits sur le moyen de distinguer 
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les véritables inspirations des faas« 
ses visions, 29T. Réfuté par le car- 
dinal Torquemada an sujet de 
sainte Brigitte, 297. Réfute Pierre 
d'AilIy sur Tastrologie judiciaire, 
997. Est accusé d*hérésie par les 
partisans du duc de Bourgogne, 
296* Sa sévérité contre les héréti- 
ques, ^9. 11 se retire en Allema- 
gne déguisé en pèlerin, 299. Est 
accueilli par le duc d'Autriche, 
800. On lui attribue le livre de 
VlmitaUon de Jésus-Christ. Voir 
ce mot. Son livre De Consolations 
theologiœ. Sa retraite à Lyon, où il 
enseigné à lire aux petits enfants, 
dOO. Se recommande à leurs prières. 
Sa mort. Observations sur son ca- 
ractère et sa doctrine, 301. Son 
image à Téglise Saint-Paul, 302. Se 
trouve dans le Martyrologium galii- 
eanum de Tévêque de Saussay, 302. 
Pourquoi non canonisé ? 302. Sa doc- 
trine sur Tanlorité de TEglise en- 
seignée à Paris, eu Allemagne, en 
Espagne, etc., 302. Bossuet le cite 
comme une autorité, 303. Louis 
XIV défend la publication de ses ou- 
vrages, 30i. Publiés à Amsterdam 
par EUles Dupin en 5 vol. in-folio, 
ib. Il n'est pas prouvé que IVmt- 
tation soit de Gerson, 305. Examen 
de ses œuvres d'après rédition de 
Dupin; 306 et suiv. Ses rapports 
avec le livre de Vlmtation, 326. 
Ouvrages cités à ce sujet, 327, note 
(a). Son sentiment en métaphysi- 
que, 328. En morale, 329. Mérite 
de ses sermons, 330. Ses disciples, 
331 et suiv. 

Gilbert de la Poerée, évêque 
de Poitiers, II, 186. Accusé d'héré- 
sie par saint Bernard, 189. Con- 



damné par un concile, 190. Ses ou- 
vrages, 190. 

GiRAED DE TouRNUS. Fragmctt 
de sa traduction des œuvres de 
Bacon, III, 243 et la note (a), 244. 

Gnostigishe. Son histoire, par 
M. Malter, citée, I, 30. 

Gnostiques. Leur doctrine, 1, 36. 

GoETHALS. Voir Henri de Gand, 

Gottescalg. Son hérésie, 1, 239. 
Son histoire, 240. Est condamné, 
242. Sa mort, 243. 

Gouvernement de l'cniyers 
(le) sert à prouver l'existence de 
Dieu, III, 162. 

GoYEANUS (André), antagoniste 
de Ramus, III, 347 et la note (b). 

Grage. Ecrit de saint Bernard 
sur cette matière, II, 217. Traité 
sur la grâce de la contemplation 
de Richard de Saint- Victor, 255. 
Gomment Saint-J^homas prouve 
que la grâce est indispensable à 
rbomme, III, 165. 

Grammaire (La). Ce que B;icon 
dit de son étude? III, 232. 

Gratien vient en France et en- 
seigne le droit canon, II, 383. 

GnfeCE (Ancienne). Sa philoso- 
phie, 1, 18. Ses principaux auteurs, 
18. Sa décadence, 25. 

Grecs (Auteurs) cités par Vin- 
cent de Beauvais, 111, 73. 

Grégoire IX. Ses relations ami- 
cales avec l'Université de Paris, 
III. 3, 4. 

Grégoire db Tours, I, 173. 
Son Histoire ecclésiastique^ 175, 177. 
Guillaume d'Auvergne. Sa vie, 
m, 44. Nommé évêque de Paris, 
44. Sa bulle d'excommunication 
contre les écoles publiques, i^td. Sa 
prudence dans la pacification d<f 
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la Bretagne, ibjtf. Condamne la plu- 
ralité des bénéfices, ibid. Fait con- 
struire une église, ibid. Baptise le 
fils 46 saint Louis, ibid. Parle contre 
la croisade, ibid. Sa grande bonté, 
ibid. Sa mort et sa sépulture, ibid. 
Son éloge, t&td. Ses œuvres, 47. Son 
Traité des Lois, 48. 

GUILLÂUMB DE Ghahpraux. Sa 
vie, II, 40. Il est attaqué par Abai- 
lard, 42. Ses ouvrages de philoso- 
phie, 44; delhéologie, 45. Sa logi- 
que, 47. Modifie son enseignement 
tout en restant réaliste, 53. 

Guillaume de Ck>NCHES, II, 191. 
Sa PhUosophia minor, estimée, 193. 
Il enseigne Tastronomie, 195; la 
météorologie, 195 ; Tanthropologie, 
197. Ses idées sur réducallon, 197. 
Seà erreurs et sa rétractation, 198. 

Guillaume d'Ockham. Sa vie et 
ses travaux, III, 272. Chassé d'Ox- 
ford, vient en France, 272. Est ex- 
communié, 273. Quelle était sa 
doctrine? ibid. Liste de ses œuvres, 
citée, ibid. Sa mort, ibid, 

Guillaume de Saint-Amour, 



professeur de théologie, UI» 8. Ses 
prédications contre les ordres men- 
diants, 9. Accusé devant Tévèque 
de M&con, est renvoyé de la plainte, 
9. Son livre De pericuUs novissi- 
morum iemporvm^ 11. Les motifs 
de ce livre, 12. Condamné par le 
pape, 14. Est exilé de France, 15. 
Rappelé, 16. Réintégré dans ses 
fonctions, il reprend ses hostilités 
contre les ordres religieux, ibid. Sa 
mort et jugement qu'on porte sur 
lui, 17. Examen des ouvrages de ce 
docteur, 18, 19, 21, 28, 38. Ses ou- 
vrages combattus par saint Thomas 
d'Aquin. Voir à ce nom. ' 

Guillaume de Saint-Thiebrt. 
Attaque les erreurs de Guillaume 
de Couches, II, 198. 

GiLLON. Sa Bibliothèque des Pères^ 
citée, I, 68, note, et 76. 

GuiLLON(rabbé). Sa Bibliothèque 
des Pères de VÉgUse, citée, 1, 68, 
note, et 76. 

Guy d'Arezzo. Découvre la 
gamme musicale^ I, 372. 



H 



Halma (L'abbé), traducteur de 
YAlmageste de Ptolémée, III, 248, 
note. 

Heeren. Sentiment de ce savant 
sur l'importation des écrits d'Aris- 
toie, II, 388. 

HÉLiNAND. Poète et chroniqueuV 
du treizième siècle, cité, III, 8$i, 
note (b) et encore 89. 

HÉLOÏSE. Son histoire, II, 72, 
73. Refuse d'abord d'épouser Abai- 
lard|^ .75. Reçoit la bénédiction 



nuptiale, 76. Elle entre au couvent, 
78. En est chassée par Suger, 96. 
Se retire au Paraclet, 96. Sa vie pé- 
nitente et exemplaire, 114. Sa mort, 
115. 

Henri de Gand ou le Docteur 
solennel. Disciple de saint Thomas 
d'Aquin, III, 174. En quoi diffère 
de son maître? 175. Analyse de ses 
œuvres, 175. 

Henri de Hessb, savant du 
quinzième siècle, cité, III, 276. 
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HÉRÉSIES, I, 59,128etsttiy.yoir 
aussi Arius , Nestorius, Pelage, et 
Pélagiens. 

Hé&ÉTiQUES. Ce qu'en dit Alex, 
de Haies? III, 41. 

Herluin, abbé , fondateur de 
récole du Bec, I, 346. Cité encore, 
I, 379. 
. HerhJss. Voir Mercfire. 

HiLAiRE (Saint) de Poitiers, I, 
136. Ses ouvrages, 138etsuiv. 

HiLDEBERT DE LATARDIN, évè- 

que et historien, I, 422. Ses ouvra- 
ges, 424. 

HiLDBGARDE (Sainte), auteur as- 
cétique, II, 269. 

HiLBUiN, abbé de Saint-Denis, I, 
357. 

HiNCMAR DE Reims, I, 363. Ses 
ouvrages, 364. 

HippocRATB. Beaux principes de 
dialectique que renferment ses ou- 
vrages, signalés parGalien,III,360. 

HiPPOLTTE (Saint), savant inter- 
prète, 1, 121. 

Histoire (L*). Ce que c'est ? In- 
troduction, 1, 2. Philosophie de rhis^ 
toire. Voira ce mot. 

Histoire ecclésiasti^p^ de Vincent 
de Beau vais, III, 88 et suiv. Défauts 
de cet ouvrage, 89, 90. 

Histoire littéraire de îa France, 
Célèbre ouvrage des Bénédictins, I, 
9. Analyse de ce livre, 1, 9.^Cité, III, 
7, 8, 9, 10, Il , 12, 13, et passinhy aux 
notes. 

Histoire naturelle de Vincent de 
Beau vais, III, 74; d'Albert le Grand, 
III, 116. 



Histoire naturelle de Thomme. 
Comment divisée? III, 78. 

Histoire de la philosophie en 
général, I, 4 ; — de la philosophie 
française, I, 7. 

Histoire universelle. Comment 
envisagée au moyen âge ? III, 87. 
— Comment divisée par Vincent de 
Beau vais? «7 et suiv. — Histoire 
universelle de la philosophie. Ce 
que c'est? I, 4. 

HoHHB (L'). Sa création, ses fa- 
cultés, son corps, son âme, sa vie 
actuelle et future, sont la matière 
delà 2« partie de la Somme des créa- 
tures d'Albert le Grand, III, 126. 
Voir aussi aux mots Ame^ Idées, etc. 
Son Histoire natureUe, Comment 
divisée ? 78. 

Honoré d'Autun, II, 265. Son 
Traité delà Charité, 266. SesOEu- 
vres, 267, 268. 

Honorius III. Sa bulle de 1218 
en faveur de l'Université de Paris, 

ni, 4. 

HuGiTES DE Saint- Victor, II, 
230. Enseignela théologie, 231. Son 
épitaphe, 232. Ses œuvres, 233. 
Son Traité de VAme, 234. Ce qu'il 
dit des songes, visions, etc. 239. 
Son Traité des Études, 246. Sa Dé- 
finition de la philosophie, 242, 244. 
Ses Sentences, 246. Ce qu'il dit du 
péché et du libre arbitre ?^ 247. Des 
Sacrements, 250. Traduit les oeu- 
vres de saint Denis l'Aréopagite, 
ibid. 

' Htpottposes ptrrhonibnnes 
d'OEnésidème, I, 28. 
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Idées GÉifÉBALK0. De quelle im- 
portauce il est de les bien définir, 
II, 7 à 10. Ck>minent envisagées par 
les conceptualistes? III» lai. 

Illumination spAcialb. Ce que 
c'est? III, 175. 

Images (Culte des),1, 805. Trailé 
des Images saintes, par Âgobard, 
I^ 355. 

ImitatioJêsu ChrisU,C/e\iyrecéAè* 
bre est attribué à Jean Gerson, III, 
300. — Examen des opinions pour 
ou contre cette attribution, III, 307. 

Immortalité de Tâme. Voir 
Ame, Gomment prouvée, par Guil- 
laume de Saint- Amour? III, 55; 
par saint Thomas d'Aquin , III, 
159; par s^int Bonavenlure, III, 
198. 

iMPHiME&ifi. Résultats de cette 
invention, III, 384. 

Inde (Histoire littéraire et phi* 
losophique de F], 1, 15. Ses eroyan- 
ces religieuses, 15. Son panthéisme. 
V<Hr ce moi. 

Individualité (L'). .En q«^ 
diffère de TunâversaUté ? Ili, 173. 
Ce problème est étudié par Henri 
de Gand, III, 175; par saint Bona- 
venturô, 411, aoo. 

IndiviâMUon (V), Ce que c^estt 
I, 348. 



INDOSTAN. Etat de ta philoso- 
phie dans ce pays, I, 14. 

Indulgences [ Traité des), par 
J. Gerson, III, 31i. 

Innocent IV. Ses bienfaits en- 
vers runiversité de Paris, III, 3, 4. 

InsUùuUons divines^ Ouvrage de 
Lactance, cité, 1, 90, 133. Anaiysedè 
cet ouvrage, 135. 

Institutions monastiques. Ce 
qu'on leur doit en littératurlseton 
agriculture? I, 172, IgO, 181. 

Instruments de physique fabii* 
qUés pàt Baeon, III, 210, et en- 
voyés au pape Clément, IV, UM. 

inmectu (De) etinieUigibm, Quel 
est le but de cette distinction? III^ 
121. 

lNTBRi>BÉTATioNs de TEcritupe. 
Importance de ce genfe d'étude» L 
138. 

IRÉNÊE (Saint), I, 115. Esprit 
de ses ouvrages, 117. Son canetère 
et sa sort glorieuse, 119. 

Isidore MEReATon. Quel est cet 
antear ! Il, 384, note (a). 

Isidore 9t Séyillb et ses ou- 
vrages, I, l«r, 187, Voir aussi Dé^ 
crétetXes, 

iméraire de ^ém à JMMf.Oque 
c'est? III, 1«3. 



Jean XXI, pape. Fut disciple de 
saint Thomas d'Aquin, III, 174. 
Ses œuvres, citées, II, 394 etsuiv. ; 
III, 174. 



Jean Borellus ouBcrallùs. 
Voir Jean de Parme» 

Jean Holtwood ou Jean de|Sa- 
CROBosco. III, 215. Détails sur la 
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Yie et les ouvrages de ce savant, 

II, 247. 

Jean de Montesson. Son héré- 
sie condamnée par la Sorbonne et 
, l'Université, III, 380 et note. 

Jean de Paris, disciple de Ba- 
con. Envoyé par lui à Rome^ III, 
SiO, 211. 

Jean de Pabmb, général des 
frères mineurs. Est-il Fauteur de 
Tou vrage V Evangile étemel? IIï, 31, 
Liste de ses ouvrages dans Y His- 
toire Uttéraire, III, 32. 

Jean de Salisburt. Sa vie, II, 
306. Ses études, 307. Ses maîtres 
célèbres, II; 308 et 309. Ses mis- 
sions aposloliques en Angleterre, 

311. Nommé évèque de Chartres, 

312. Sa mort, 313. Ses ouvrages, 
314. A écrit sur Tastrologie, 320. 
Sa critique de TEglise romaine, 
323. GeqnHl dit des philosophes et 
de la philosophie? 328, 333. Il fait 
réloge de la bonne méthode phi- 
losophique, 336. Ses conseils sur 
renseignement, 337. Il loue la lo- 
gique d'Aristote. Voir ce nom. Ses 
divers ouvrages de poésie, 340. 
Prend la défense de Th. Becket, 
348. Partqit^il prend aux qnerelles 



dn ftontinattSme et da féaUsme, II, 

350. SMl est vrai q«*il fut plutôt 
d'un côté que de Tautre? 351. Ré- 
sumé des qualités dece savant, 353. 

Jean, dit le Sourd, chef de la 
secte des nominalistes, II, 12, 1$. 

Jeanne de Nayarre. Sa vie 
scandaleuse, III, 264, note (a). 

JÉRÔME (Saint). Sa lettre sur Té* 
tude des auteurs profanes, I, 68 et 
suiv. 

JoiNTiLLB. Son Histoire de saM 
Louis, citée, III, 46, note (a). 

Jourdain (M.). Son beau travail 
sur répoque probable où furent 
connus les livres d'Aristote, II, 
388 à la note; III, 114. 

JoACHiM (L'abbé). Sa doctrine 
théologique erronée, III, 28. 

JutiEN (L'empereur) à Paris, I, 
125. 

JuBiDiGTioN ecclésiasllque.Com- 
ment Tordre en est flié par Jean 
Gerson? 111,308. 

Jurisprudence. Eu quoi con- 
sistait son étude au treizième siècle ? 
II, 367. 

JusTiNiEN. Son décret contre les 
écoles philosophiques, I, 40. 



' Labyrinthes {Les quatre) de France, 
Quel est cet ouvrage? II, 301. 

Lactance. Sa méthode, I, 90. 
Ses ouvrages, 132 à 135. 

Lajard (M.); Son excellente 
BOtice sur Henri de Gand, citée, 
III, 175, à la note. 

Lai^sang. Sa vie, I, 335. Ses 
travaux, 366. Nommé archevêque, 



337. Il visite son ancien couvent 
et y reprend sa place de moine, 

338. Préside un concile, 339. Sa 
mort, 340. Ses oeuvres, 340, 341, 
342. Ses lettres, 346. 

Lanques anciennes. La oon- 
nalssance en est indispensable pour 
bien traduire les textes de la Bif^, 

III, 233. 
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ljLTnr8(Anteim), cités par Vin- 
cent de BeauvaiS; III, 73. 

Lauda Sion, Cette belle prose est 
de saint Thomas d*Aquin, III, 140. 

Launot (De). Recherches sw les 
anciennes écoles du temps de Char- 
lemagne^ 1, 13.— Histoire de la for- 
tune d'Aristote, I, 13 et II, 393 et 
passm. 

Lecteur du roi saint Louis. 
Cette charge fut remplie avec dis- 
tinction par Vincent de Beauvais, 
III, 95. 

Leibnitz. Comment il juge la 
scolastique du moyen âge ? III, 383. 

LEFtsvRB d'Étaples, savantcité, 
III, ^49. 

LtftEMDES examinées et discu- 
tées, 1, 439. 

LÉGENDES pieuses trop multi- 
pliées par Vincent de Beauvais, III, 
94, 95. 

LEinftADE, archevêque et écri- 
yain ecclésiastique, I, 355. 

Lerminier, cité sur le stoïcis- 
me, I, 26. 

Lettres ajoutées à Taiphabet 
par Chilpéric, 1, 179. 

Lettres d*A1cuin* Voyez à ce nom. 

Liberté (La) de penser est l'ob- 
jet spécial des travaux de P. Ra- 
mus, et comme la pensée fixe 
de ce savant, lll, 368. 



. Liberté religieuse. Ce qu^en 
pense Tauteur? III, 396. 

Libre arbiti^. Ce qu^en pen- 
sent 4e8 Pères de PÉglise? I, 83. 
Gomment s'accorde avec la pres- 
cience divine, 80, S72. Ce qu'en 
disent saint Bernard? II, 217; 
Pierre Lombard? 283, ibid,, et 
Guillaume d'Auvergne? III, 60. 

Littérature profane dans les 
Gaules au troisième siècle, 1, 124. 

Livre ( Le ) des Sentences de 
Pierre Lombard, jugé, II, 357. 

Litres enchaînés à la bibliothè- 
que de la Sorbonne,, II, 374. 

Logique placée au-dessfus de la 
dialeefSque, II, 338. 

Logique d'Aristote. Prédomine 
dans renseignement, II, 394. 

Logique de la philosophie païen- 
ne, I, 27. De la philosophie des 
Pères, 81, 88, ibid. 

Logique au moyen âge. Com- 
ment traitée par Albert le Grand? 
III, 120. 

Lois {Traité des), par Guillaume 
d'Auvergne, III, 48. 

Louis (Saint). Combien il hono- 
rait et aimait saint Thomas d'A- 
quin? III, 138, 140. Sagesse de ce 
prince dans les querelles reli- 
gieuses, III, 13. 

Loup de Fbrrièrbs, I, 359. 



M 



Macrocosmus (Le). Ce que c'est 
que cet ouvrage? II, 125. 
. Magie, consultée par Albert le 
Grand, lU, 119. Ce qu'en dit Ro- 
ger Bacon? 11,398; 111,243. 



Mal (Doctrine des Pères sur le}, 
I, 81. 

Malebbanche. Ce qu'il dit de la 
puissance de Dieu? II, 161. 

Mavertin (Claude), cité, 1, 97 
note. 
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Makbgaud on MÀREGOLD, maî- 
tre présumé de Guillaume deCham- 
peaux, II, 4t. 

. BlANICHÊENS, I, 38. 

Manilius. Son poëme sur Tas- 
tronomie, cité, III, 249. 

Marbode, évèque de Reunes, I, 
439. 

Mabées (Théorie des), par Roger 
Bacon, III, 234. 

Maaguebite de Bourgogne» 
III, 264 (note a). 

fliARMOCTiERS, Célèbre abbaye, 
1,131. 

Martëne (Dom). Son Thésaurus 
anecdo^orum, ciié^ III, 17, note. 

Martin (Saint) de Tours, 1, 131. 

Martyrs de Lyon. Leur célèbre 
lettre au pape, 1, 115. 

Massias (Le baron). La phUo- 
Sophie fondée sur la nature de 
rhomme^ Ouvrage cité, III, 163. 

Mathâhatiques (Sciences). Leur 
progrès au treizième siècle, II, 399. 
Ce que Bacon dit de Fétudede cette 
science? III, 215. 

Mathieu Paris, cité, III, 8, 12, 
13. 

MatiKre (La). Ce qu'en pense 
Albert le Grand? III, 126. 

Maures d'Espagne. Ce que leur 
doit FEurope? II, 387, 389. 

Matronis (François de), disci- 
ple de Duns Scot, III, 177. 

MÉCANIQUE. Progrès que lui fait 
faire Bacon, III, 217. 

MÉDECINE sous Charlemagnc, I, 
212. An onzième siècle, I, 450. 
Etudiée par le célèbre Bacon, III, 
217. 

MÉLANCHTON, cité, UI, 249. 

MblChior Gano. Voir à ce der- 
. Bler mot. 

TOMl UI. 



Mendiants (Ordres). Commetit 
traités jf^ Guillaume de Saint- 
Amour? III, 24 et suiv. 

Mendicité volontaire. Comment 
elle doit être réglée? III, 25 et suiv. 

Mendicité (La) exercée par les 
ordres religieux; discussion, III, 
25, 43. 

Mépris (Du) du monde. Traité de 
saint Bonaventure, III, 192 et 
suiv. 

Mercure Trismégiste. Rôle 
qu'il joue au moyen âge, III, 44, 
note (a). 

Merlin, dit l'Enchanteur, ou 
Ahbrosius. Note sur ce personnage 
célèbre, II, 405, note (a). 

Metalogicus. Ouvrage cité, II, 
3Q|6, 307, 308, aux notes, 311. 
Examen de ce livre, 330, 353, 354. 

Métaiogique, Voir ci-dessus. 

Métallurgie. Etat de cette 
science au -moyen âge, III, 76. 

MÉTAUX. Leur usage pour les 
monnaies. Gomment envisagé par 
Vincent deBeauvais? III, 76. 

MÉi^PHTSTQUE. En quoi con- 
siste cette science? II, 7, III, 112. 
Gomment traitée par Albert le 
Grand? III, 120, 124. 

MÉTÉOROLOGIE. Etat de cette 
science au moyen âge, III, 74, 75. 

MÉTHODE PHILOSOPHIQUE (ElogO 

de la bonne) par Jean de Salisbury 
II, 336. 

MÉTHODE d'enseignement deru- 
niversité, attaquée par P. Ramus. 
Voir à ce nom. 

Microcosmus (Le). Quel est cet 
ouvrage? II, 125. 

Miroir doctrinal (Le) t de Vincent 
de Beauvais, III, 81 . 

Miroir historique^ de Vincent de 

37 
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9aattv»is> m, 68. Ge qu'en dit le 
père Touron? M et saiv.aist le père 
Ecbard, III, 93. Analyse de cet ou- 
vrage, 87 et sttiv. 

MHroir tnorai. Recherches criti- 
ques sur la véritable origine de ce 
livre» III, 7i. 

Miroirnaturél, Espèce de recueil 
encyclopédique écrit par Vincent 
de Beauvals, II, 868. 

Miroirs ardents construits par 
aoger Bacon, III, 824. 

Miroirs eu verre et en plomb, 
III, 74. 

MissioinfAiMXs cHRénsvs, I, 

|8t, 188. 

Moeurs. Gomment améliorées 
par le christianisme? I, 103. 

Mon ASTfeRES dans les Gaules, I, 
181. Ge que leur doivent les scien- 
ces? ibid. Leur grand nombre du 
cinquième au huitième siècle, I, 
180. 

Mmologkm (Le). Ge que e*est 
qape ce traité? I, 898. Ses rapports 
avec ta doctrine de Platon et de 
saint Augustin, I, 408. A^ument 
fondamental du Monologium, 407, 



408. Résumé sur ee livre. II, 857. 

MoNTAinns. Traduit- le livre de 
la Théologie naturelle. Voir ce mot. 
La défend dans ses EssaiSf 111,843. 
Jugement porté sur ce philosophe, 
385. 

MoRTircLA.Gequ'ilditdeBaeon? 
III, 821. 

MORALB DBS PkRBS, I, 83. AC- 

cusés de matérialisme, et leur>apo- 
logie 86. Leur méthode, 92. •— Pères 
apostoliques et apologistes. En quoi 
diffèrent? 93. 

MouTEMENT. Gommcut peut-il 
servir à prouver Texistence de la 
Divinité? III, 161. 

MouYEMBifT régulier de tontes 
les planètes. Preuve qu'on en tire 
pour Texistence de Dieu, III, 183. 

MuLLER DE Montréal ou Re- 
«KHRORTAifOS. Savant cité, lU, 
249. 

Mtolooib. Quette est cette 
sôeuce? III, 116. 

Mtsticishe. Ses représentants, 
I, 31. Auteurs qiii eompoa^t cette 
école, II, 229 à 268. Trailé de Jean 
Gerson sur cette matière. III, 3t8. 
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NAnoirs, derunlverstté. Geque 
c'est? II, 866. 

Naturb [lÀvTê des gémissements 
de la), II, 417. 

Kaudé. Son Apologie des grands 
hommes accusés de magie y citée, 
III, 99. 

NÉOPLATONISMB, I, 81. 

Nestorius et son hérésie, 1, 203, 
à la note (b). 

Nicolas db GLBMAifGis. Voir 
a^mmgiê. 



Nicolas i>X)6LTRi€oiniT. Ge 
qn*il fait pour les progrès de ren- 
seignement? III, 276. 

NlEVWBNTTT^ dté, III, 162. 

NiHiLisHB. Quelle est cette iAoc- 
trine ? II, 287. 

NoMiirALisvE (Débat du), I, 246. 
Histoire de ce système, 298. In- 
fluence qu'il eut sur Tétude de 
toute la philosophie, II, 6, 11. 
Originedeeette secte, 16. Ce qn*en 
pensait Albert le Grand ? OI, 121. . 
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JiownfàivsKB (Ecole) atuquée Recouvre It liberté et meurt tout 
par Abailard, II, 132. aessusdtée à fait, S75. 
par Ockbanu et persécutée, III, S74. 







Oblation des enfauts dans les 
monastères (Traité sur T), cité, I, 
340. 

Odon, évéque de Gambray. Ses 
ouvrages, I, 431. 

OsTOLOOiE de Jean Scot, I, 977; 
de saint Anselme, 1, 415. D'Alexan- 
dre de Haies, III, 40. 

Optique (Traité d'), par Ptolé- 
mée, cité, III, 216. Travaux de 
Bacon sur cette science, 221. 

Oçm f}M{/ttf, de Roger Bacon, III» 

229. 

OitDBxs mendiants, savoir, les 
qua^e ordres mineurs, Francis- 
cains, Dominicains, Gammes et Au- 
gustins. Comment traités par Guil- 
laume diÇ Saint-Amour? III, 19; 
par ^int Bonaventure? UI, 200. 

Oju>BES religieux luttent contre 
runiversité; voir Domimcom^. Ob- 
tiennent le droit d'ensefgper; voir, 
à ^meignem/enl. Sont admis dans 
rU9iversité, UI, 93. Leur meilleur 
historiei^ au trdnèixie Mècle est 
Vincent de Beauvais, 94. Réformes 



des ordres religieux proposées fdjr 
Pierre d'AjUy, III, 286, 237. 

Oresme (Nicolas). Détails sur sa 
vie et ses travaux, III, 265 et suiv. 
Accusé d'hérésie, 270. Traduit les 
ouvrages d'Aristote, «&td. Sa mort, 
271. Liste de ses ouvrages, xbid. 

Organum (V) d'Aristote. Ce que 
c'est, II, 17, 23. Travail de saint 
Thomas d'Aquin sur ce traité, III, 
144. 

Oribase. Editeur des œuvres de 
Galiien, 1, 125. 

Oriektaux (Ecrivains) conser" 
vés et cités par Vincent de Beau-' 
vais, III, 79. 

Othon bb FBBTSnf«BiT (Note 
sur), I, 448. 

OuDiN (Casimir). Confond à tort 
les deux Alain en un seul. II, 404. 
Son Conaoentaire des écrivains 
clésiasUques latins j cité, III, 88; 

OxFOBD.SoB Université célèbre, 
II, 366. Reproches qu'on lui adresse, 
842. 



fàXTo^ma. Dans l'Inde, 1, 16 ; 
— de Scot Erigène, I, 279, 283. 
Cette doctrine reparaU au quin- 
zième siècle, XI, 423. 

Pape. Ses pouvoirs sont au- 
dessous de ceux du concile, III, 
282. Son élection mise à l'abri de 
la DMuiiY^ûse volonté des cardinaux. 



286. Sur la question de savoir si 
son pouvoir réside dans sa per- 
sonne seule ou dans l'universalité 
de l'Eglise, 288. Ouvrage de Jean 
Gerson sur la question de savoir si 
l'Eglise a le droit de déposer le 
pape et dans quelles circonstances, 
j»5, 8ia à MS. S'il est permis d'ap- 
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peler des jugements da pape en 
matière de foi au concile général, 
314. 

Pabasoles (Recueil de) d*Alain, 
II, 418. 

Paraclet (lie), fondé par Alxii- 
lard, II, 94. 

Pasghase Radbert, 1, 363. 

Patrizzi. Note sur ce philoso- 
phe, III, 363. 

Paulin (Saint) d^Aquilée, cité 
sur Alcuin, I, 232. 

Paulin (Saint) de Bordeaux, I, 
139. Nommé évêque à Noie, tb, 

Pauthibr (M.)) traducteur des 
Mémoires de Ck>lebrooke, cité, I, 
17, à la note. 

Pauvreté volontaire, attaquée 
par Guillaume de Saint-Amour et 
défendue par saint Thomas d'A- 
quin, tb.y 153, 154. Ce qu'en dit 
saint Bonaventure? III, 201. 

PÉCHÉ (Le). Gomment envisagé 
par Abailard, II, 166. 

PÉCHÉ ORIGINEL. Gc qu*en dit 
Pierre Lombard? II, 284 ;«t Guil- 
laume de Saint- Amour? III, 51. 

PÉtAGB et son hérésie, I, 154, 
156. 

PÉLAGiENS et semi-pélagiens, I, 
156. 

PÉNiTENTiELS (Les). Gc quc c'é- 
tait? II, 200, note (c). 

Pensée. Ses divers degrés sui- 
vant Gerson, III, 819. 

PËRE8 de rSglise. Leur autorité 
ne doit pas servir de règle absolue 
en fait de sciences, suivant Roger 
Bacon, III, 230. 

Périls des derniers temps (Le 
livre des). Ge que c'est et ce qu'il 
produit? m, 13. Est condamné par 



le pape, 14. Analyse de cet ouvra* 
ge, 20 et suiv. 

PÉRip ATÉTici ENS.Comment trai- 
tés par Patrizzi? III, 363; par Ra- 
mus?lll, 365, note(b).: 

Perspective. Travaux de Bacon 
sur (la), III, 221, 222. 

PhantasùL Quelle est cette es- 
pèce de faculté ? III, 119. 

Pharetra, Traité de saint Bona- 
venture, III, 191. 

PHiLALfeTHE (Ghréticn). Quel est 
ce pseudonyme, III, 18. 

Philologie (La). Importance de 
cette science, suivant Roger Bacon, 

III, 214. 

Philosophes (Faux) attaqués et 
démasqués, II, 333;— anciens, ju- 
gés par Jean de Salisbury, tb., 346. 

Philosophie. Ses diverses pha- 
ses dans les siècles du paganisme. 
Goup d'œil général, 1, 4 et suiv. — 
(Histoires de la), 9 ; — en Orient, 
14;— en Grèce, 18; sa décadence, 
25 ;— de l'école d'Alexandrie ; voir à 
École ; — à Rome, 41 ; — des Pères, 
83 et suiv.; — en France, 9; Sous 
Gharlemagne, 221. Éloge de la vraie 
philosophie, par Jean de Salisbury, 
II, 344, 345. Définition de la véri- 
table philosophie, III, 231. 

Philosophie d'Aristote domine 
tout l'enseignement au moyen âge; 
voir à Aristote. Toujours suivie 
quoique condamnée. Pourquoi? III, 
106. Gomparée à celle de Platon, 
ibid. 

Philosophie expérimentale (Es- 
sais de); voir Roger Bacon, 

Philosophie naturelle. Ge que 
c'est? Ses trois divisions, suivant 
Albert le Grand, III, 112. 

PHiLOflOPHiBdes pauvres, 111,128, 
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Philosophie de l'histoire. Ce 
que c'est, III, 87. Ne pouvait être 
comprise an moyen âge, et pour- 
quoi ? ihid. 

Philosophie des sciences. Eten- 
due que donne à cette étude Al- 
bert le Grand, III, 116. 
■ Philosophie scolastlque. Ta- 
bleau de son développement au 
moyen âge, II, 360. Gomment elle 
s'améliore au treizième siècle, II, 
386 ;— mystique de saint Bonaven- 
ture; sa division, III, 196 etsuiv. 

Fhysion (Le). Quel est cet ou- 
vrage? II, 424. 

Physique. État de cette science 
au onzième siècle, 1, 445 et suiv. 

Physique. Gomment traitée par 
saint Thomas? II, 397. Par Vincent 
de Beauvais? III, 75. . 

Physique d'Aristole commentée 
par Abert le Grand, III, 109. Re- 
gardée comme un tissu de rêveries 
par Ramus, III, 365. 

Pierre Damieit, cardinal et 
évêque, I, 373. 

Pierre d'Autergne, cité, II, 
393. 

Pierre de Blois, II, SS6. Ses 
œuvres, 227. 

Pierre de Bruys, cité, I, 423 ; 
II, 179. 

Pierre de Gellbs, abbé de 
Saint-Denis. Ses œuvres, II, 227. 

Pierre Gomestor, II, 203. 

Pierre d'Ailly, elle, III, 249. 
Sa vie et ses travaux, 280. Mis- 
sions difficiles dont il est chargé, 
ib. Envoyé à Rome, 281. Assiste 
au concile de Pise, ib. Fait évêque, 
puis cardinal, ib. Nommé légat du 
saiot-siége en Allemagne, ib. As- 
siste au concile de Constance, 281. 



Fait reconnaître ranlorité du con- 
cile supérieure à celle du pape, 282. 
Provoque une prompte réforme 
dan£ l'Église, ib. Figure dans le 
procès de Jean Huss, ib. Combat les 
apologistes du duc de Bourgogne, 
t&. Il se démet de son évècbé, sa 
mort, 283. Liste de ses nom- 
breux ouvrages, 283. Analyse des 
principaux, 284 et suiv., 289 et 
suiv. 

Pierre d'Espagne , disciple 
de saint Thomas d'Aquin. Voir à 
Jean XXI. 

Pierre Lombard, ou le Maître 
des sentences, II, 270. Enseigne 
la théologie, 271 . Devient évêque de 
Paris, ib. Ses œuvres, 272. Son Li- 
vre des sentences^ 274. Son opinion 
sur les créatures, 282; sur le libre ar- 
bitre, 283. Sa doctrine attaquée sur 
seize points, 287. Réfute l'erreur de 
Bérenger sur la présence réelle et 
tombe lui-même dans l'erreur à ce 
sujet, 289. Ce qu'il dit de la ré- 
surrection? ib. Ses erreurs sur la 
damnation, 292. Articles du lAvr» 
des sentences condamnés, 294. Ré^ 
sumé sur ses ouvrages, 295. Le 
Livre des sentences commenté par 
saint Thomas, III, 148. Gité comme 
formant un abrégé complet de 
théologie, ib., 168. 

Pierre de Luna. Voir Be^ 
noit XIII. 

Pierre de Noverre. Voir Pierre 
Lombard. 

Pierre de Poitiers, II, 200. 

Pierre Ramus. Sa vie et ses ou- 
vrages, III, 345. Attaque toute la 
doctrine, d' A ristole, 346 et suiv. 
Attaqué lui-même, 348. Poursuivi 
devant le Parlement, 849, puis de* 
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▼«Ht le eonsdl du roi, {&. Sa eon- 
dâmnationiDjaste, 351. Obtient une 
chaire d*éloqueDce au collège de 
Prèles ,351. Devient professeur 
royal de {Philosophie et d*éloquence, 
852. Se livre avec ardeur à son 
goAt pour les réformes, 358. Soup- 
çonné d^ètre protestant et obligé 
de fuir^ ib. Visite l'Allemagne, oti 
il porte ses idées de réforme, 355. 
Est massacré pendant la Saint-Bar- 
Ihélemy, ib. Sa vie etemplaire, 
ses goûts retirés, sa modestie, son 
ardeur pour le travail, III, 357. 
Ses torts envers la doctrine d*Aris- 
tote, 358. Parallèle entre sa mé- 
thode et celle de Départes, ih. Lit 
les ouvrages d'Agricola, de Galien, 
étudie les Dialogues de Platon et 
ce qtt*il y découvre? 366. Il cop* 
munique sa découverte à ses élèves 
avec simplicité, 361. Ses Remar^ 
ques sur Âtistote, ih. Dialectique 
de Ramus , 363. Ses Exercices de 
physique et de métaphysiquey 361^ 
866; Son Discours sur les réformes 
à introduire dans VVmversité, 367. 
Réforme (juMl obtient dans ren- 
seignement, 366. A combattu toute 
sa vie pour la liberté de penser, 
(5. Ses disciples, 369. Ses succès 
en AUemsIgue, en Suisse, dans les 
Pays-Bas, ih. Jugement porté sur 
Fensetnble de ses travaux, 356 et 
suiv. 
PifiHtth de Tarentàise, cité, II, 

393; III, 72. 

Plai^ètes. Leur marche prouve 
Inexistence de Dieu, III, 163. 

PLÀTOJT. Sa philosophie, I, 2i. 
Comparée à celle d'Aristote, III, 
106, 107. Saint Thomas d'Aquin 
M combat dans un traité De sub~ 



stanUis separatis, 119. Pourquoi 
préféré à Aristote par les Pères de 
l*£glise?t6., 230. Étudié par Ramus, 
ih., 360. 

pLutABOUB. Ses otivrages, I , 
19. 

PoEME stir rastronomie. Voir 
Manilius. 

PolicraUcus de Jean de Salis- 
bury. II, 814. 

PoHtique (La). Traité d'Aristote 
sur cette matière, commenté par 
Albert lelGrand, ill^ 127. 

Porphyre. Son introd action aux 
catégories d' Aristote. On y trouve 
le germe de la secte des nominaux, 
II, 17, 18. 

PossEviif, savant auteur ecclé- 
siastique ; son éloge des travaux de 
saint Thomas m, 147. 

PotJToiK temporel. S*il doit être 
soumis à TEglise? II, 322. 

Pouvoirs comparés de VEglise, 
du concile général, du souverain 
pontife et des cardinaux. Traité de 
Pierre d'Ailly, cité, III, 287. 

Prœceptiones régales. Ce que 
c'est?1, 185. • 

Prédestination. Querellé sur 
cette question, I, 269. 

Prédicàbles (Les). Ce que c'est 
que cet ouvrage de Porphyre, II, 
18, à la note. 

Prédicateurs. Quelles règles 
ils doivent suivre suivant Guil- 
laume de S. Amour? 111,23. Si les 
ordres mendiants ont le droit de 
prêcher partout? Ihid. 

Prédications dans les Gaules. 
Voir Missionnaires. 

Préparation évangélique, d'Eu- 
sèbe, I, 90. 

Prescience divine. Comment 
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s^acoorde avec ]a liberté de Phom- 
me? I, 80. 

Prèsehge réelle, attaquée par 
BéreDger, I, 324. Gomment envi-" 
sagée par plusieurs? 331< 

Pbince iD&dèle. Si ses sujets 
doivent lui rester soumis? III, 41. 

Probatione {De) spirituum, ou- 
vrage de Jean Gerson, III, 30^. 

Professeubs (Les) de VUniver- 
sité quittent Paris et ce qui en ré- 
sulte, III, 5. 

Prosloghtm. Quel est cet ou- 
vrage ?I, 411. 

Providence {Traité sur la), par 
Balvien, 1, 159, 160. 

Prudence. Note sur ce poète 
chrétien, I, 265. Gomment il réfute 
Scot? S74. 



Psychologie de 8cot^ 1, 190. De 
Vincent de Beau vais, III ^ 78, 79. 
d*Albert le Grand, ib., 118. 

Ptolémée, cité. Voir Optique, 
Son ouvrage intitulé VAimageste. 
Voir ce nom. 

PuissAKGE de Dieu. Ce qu*en 
dit Abailard? Il, 157. Explication 
à ce sujet, par Malebranche, 159, 

161. 

Puissance. Ecclésiastique. Gom- 
ment envisagée par Jean Gerson? 
III, 307, 313. 

Puissances spirituelles et tem- 
porelles. Gequ^en dit Alexandre de 
Haies? III, 41. 

Purification spirituelle. Ge 
que c*est, III, 195. 

Pythagore. Son système, I, 19. 
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Quadrat. Sa Défense du chris^ 
tiarnsmcy I, 69. 

Quadrivium (Le). Geque c'est? I, 
217. 

QuesUons naturelles. Voir Sénê^ 
que. 
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Questions guodlibétiques de saint 
Thomas d'Aquin, III, 148. 

QuiÉTiSHE, cité, III, 297. 

QuiNTiLiEN, Jugé par Ramus, 
III, 359. 

QuiNzifeME sifectE. Son caractère 
distinctif, III, 278. 



Raban Maur. Sa vie et ses ou- 
vrages, I, 237, 238. Nommé évêque 
de Mayence, 239. Bon caractère et 
sa mort. 245. Examen de ses ou- 
vrages, ib., 246, 247, 250. 

Raison humaine. Jugée par 
Montaigne etRay mond de Sebonde, 
m, 344. 

Ramayana (Le). Ouvrage de phi- 
losophie indienne, 1, 15. 



Ramée (La) ou Ramus. Voir 
Pierre Ramus. 

Rationalisme (Du) chrétien. Ou- 
vrage cité, I, 392. 

Rationalisme théologique, II, 
67. 

Ratramne, moine de Gorbie, I, 
357. 

Raymond Lulle. A réfuté les 
erreurs d'Averroes, III, 150. Re- 
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cherches sur sa vie et ses tra- 
vaux, 250 et suiv.. Sa conver- 
sion, 251. Sa méthode d'enseigne- 
ment, 25i. Il professe la philoso- 
phie» 253. Ses voyages, sa croisade 
spirituelle, 254. Ses nombreuses 
aventures, 255. Échappe à la mort» 
•6. Ouvre un cours à Paris, tb. 
Va de nouveau prêcher TÉvangile 
en Afrique, 256, Résultats de son 
zèle, 257. Il est lapidé par les bar- 
bares, ib. Sa mort, ib. Est béa- 
tifié, ib. Jugement porté sur ses 
travaux, 258 et suiv. 

Raymond de Pennafort. Con- 
tinuateur de la collection des Dé- 
crétales, II, 385. Dirige Raymond 
LuUe dans les voies du salut, lll, 
251. 

Raymond Sabonde on de Sé- 
BONDE. Sa vie, III, 341 et suiv. 

RÉALISME. Quel est ce système? 
I, 416. Son importance, II, 6. 

RÉALISTES et Nominaux, I, 247. 
— platoniciens attaqués par Abai- 
lard, ir, 122, 128. — péripatéti- 
ciens attaqués par lui, t&., 129. 

HédempUon {Traité de la), par 
Guillaume d'Auvergne, III, 50. Ne 
pouvait être réalisée que par Jésus- 
Christ, ib., 51. 

Réformation de VÉglise, traité 
de Pierre d'Ailly, cité, III, 285. 
Réclamée par Clémangis , III , 
338. 

RÉFORME philosophique tentée 
par P. Ramus, III, 357. — de Lu- 
ther, jugée, ib., 386. 

RÉFORMES dans renseignement 
deruni versité réclamées par P. Ra- 
mus, III, 367. 

Regiomontanus, savant cité. 
Voir à MuOer, 



Rhétorique d*Aristote, criti- 
quée par Ramus, III, 359. 

Reinaud (M.){ de Tlnstitut, cité 
sur Razi. III, 81, à la note. 

Religieux qui se livrent exclu- 
sivement aux travaux de Tesprit, 
condamnés par Guillaume de Saint- 
Amour, III, 151. Ce qu'en pense 
saint Thomas? /&(d. Traité de Jean 
Gerson sur les études permises aux 
religieux et les livres qu'ils doivent 
lire principalement, III, 315. Re- 
Kgieux mendiants. Voir Ordres 
mendiants. 

Religion réformée ou le pro- 
teslantime est Tobjet de nom- 
breuses critiques de la part de 
Ramus, III, 357. 

Renaissance des lettres sous 
François Ie^ III, 384; — en Alle- 
magne et en Italie, ib., 385. 

RÉSUMÉ des huit premiers siè- 
cles, 1, 192 et suiv. — des diverses 
époques de VHistoire des révolu- 
tions de la philosophie, III, 375 et 
suiv. 

RÉSURRECTION de Thommc. Ce 
qu'en dit Pierre Lombard? II, 289. 
Reuchlin. Notice sur les tra- 
vaux de ce philosophe, III, 387. 
RHAzfes ou Razi, médecin arabe. 
Note sur ce personnage, III, 80. 

Richard, philosophe aristoté- 
lien, II, 308. 

Richard de Saint-Victor, II, 
251. Lié d'amitié avec saint Ber- 
nard, 252. Ses deux traites Benja- 
min Major et Minor, 252. Traité 
de la Grâce et de la Contemplation, 
255. De la Trinité, 257. Traité des 
Extraits, 263. Résumé, 264. Cité 
par Vincent de Beauvais, III, 89. 
RiTTER. Histoire de la philosophie 



0Bâ MATIERB». 



425 



ancienne^ I, 15 , 30, 83 et passim, , 

Robert Gaguin. Ce qu'il pense 
des crimes imputés à Jeanne de 
Navarre? III, 264. 

Robert DE Lincoln, cité, III» 
207. Sa vie, III, 245. Ses travaux 
scientifiques, 247. 

Robert de Mblun, cité en note, 
II, 307. 

Robert Pullcs, II, 204. Son 
lAvre des sentences, i&. 

Robert (Le roi). Son éducation 
soignée, I, 308. 

Robert Sorbon. Ce que lui doit 
la science? II, 371. Statuts, qu'il 
rédige pour la Sorbonne, 372, 
373. 

Rohrbagher (L'abbé). Son His- 
toire de VEgUse^ citée, I, 123; III, 
156. 

RoHE. Caractère de sa philoso- 
phie, I, 41. Vice de son clergé au 
douzième siècle, II, 323. 



RoscEUN, chanoine de - Gom- 
piègne, II, 12. Sa vie, 14. Son er- 
reur au sujet de la Trinité, 15, 
note (b). Il déclare que les- genres et 
les espèces ne sont pas des réalités, 

24. Il tombe dans de graves erreurs 
en voulant expliquer les mystères, 

25. Comment il explique la Trinité? 
27. Condamné dans deux Conciles, 
26,27. Sa rétractation, 16, 29. Il at- 
taque les doctrines d'Abailard, 31. 
Adversaires des écrits de Roscelin, 
33. 

RoussELOT (M.). Etudes swr la 
philosophie au moyen dge, cité, I, 
255, 257; III, 121, note (b). 

Routes {Les sept) de VEtemitéf 
traité de saint Bonaventure, ana- 
lysé, III, 196. 

Rcsbroeck ou Rctsbrobgk 
(Jean). Ses écrits mystiques, III, 
297, note (b) . En quoi il s'est trompé 
suivant Gerson ? III, 320. 



Saints (Vie des). Voir au mot 
Vies, etc. 

Salinis (M. Tabbé de). Son Pré^ 
cis de VhisUÀre de te phUosopMBy I, 
37, note (a). 

Saltien. Ses écrits, 1, 157, 159. 
Sa célèbre lettre aux habitants de 
Trêves, t&., 162. 

Savants recudllis en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, 1, 182. 

Scala cœU minor. Quel est cet ou- 
vrage?«II, 266. 

Scepticisme (Ecoles qui ensei- 
gnent le), I, 28. 

Schismes (Conduite à tenir pen- 
dant les temps de). Ouvrage de 
Gerson sur cette matière, in, 810. 



Science. Comment on peut la 
sanctifier? III, 231 et suiv. 
* Science expérimentale. Rechep- 
ches de Bacon à ce sujet, III, 238. 

Sciences (Etat des) au moyen &ge. 
Leur histoire se trouve dans Vin- 
cent de Beauvais, III, 93. 

Sciences naturelles. Si elles fu- 
rent cultivées par les Pères? I, 89, 
91. ~Leur étude négligée, au dou- 
zième siècle, dans TUniversilé 
d'Oxford, II, 342. Leurs progrès au 
treizième siècle, III, 113. — Com- 
ment développées par Albert le 
Grand? III, 109, 114. ; 

Sciences occultes, cultivées par 
Roger Bacon, III, 209, 214. . 
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ScoLAstiQVB (La), son origine, 
I, 993. Son histoire, 299 et sni?. Son 
caractère, 396. Son utilité, 299. 
Gomment elle se dlf ise? 803, et la 
note, p. 3S1. Son enseignement 
tombe en discrédit, III, 9T6. Com- 
mence à tomber en décadence, 
341 et suiv. Tableau de sa chute 
complète, 9tb et saiv. Coup d^œil 
rétrospectif §ùt Thistoire de la sco- 
iastique : l'« époque, 875; i« épo^ 
que, 977 et suif. ; 3" époque, 
380 et suiv. Jugement sur la sco^ 
lasiique en général, III, 389^ Par 
Leibnitz, 883. Décadence et fin 
de la scolastique, td. Voir aussi 
Imprimerie, 

ScoT (Duns)^ Ses ouvrages, III, 
176 et suiv. 

ScoT Erigène, 1, 254. Recherches 
sur son pays, S56 et suiv. Son sé- 
jour en France, 858. Ses œuvres, 
859, 261. Sa hardiesse en théologie, 
262, 264. Son caractère, 266. Ecrit 
sur Teucharistie, 268 ; sur la pré- 
destination, 269, 270. Son pan- 
théisme, 979. Son idée de Dieu, 
281. Sur la philosophie, 284. Sa 
psychologie, 987. Résumé sur sit 
philosophie, 990. Mis en parallèle 
avec saint Anselme, 377. 

ScoT (Michel), cité, III, 949. 

SCOTISTBS, III, 177. 

Secretis (De) mulierwnj célèbre 
ouvrage d*Âlbert le Grand, III, 
108. 

SÊHfeouE. Sa philosophie, I, 47. 
Son traité intitulé : Questions na'^ 
MreUes, cité, III, 75.' 

Sbns commun. Ce que c*est en 
psychologie? III, 119. 

Sentences [lAtfre des) de Pierre 
Lombard. Voir ft oe nom. Analyse 



de cet ouvrage. II, 976. Condamné 
sur plusieurs points, 294. Com- 
menté par saint Thomas d'Aquin. 
Voir à ce nom ; forme un abrégé 
complet de théologie, III, 168. 

iSic et non. Quel est cet ouvrage 
d'Abailard ? II, 143. Mérite de ce 
travail, 148, 149. 

Sidoine Apollinaibe, I, 169. 

Siècles cnnÉTiBiis. Caractère 
du premier et du deuxième siècle, 
I, 115. Troisième siècle. Voit ap- 
paraître la littérature dans les Gau - 
lès, 190. Quatrième siècle, 195. 
Cinquième, 154 et sUiv. Sixième, 
171, 177, 178 et 182. Septième 
et huitième, 184, 918. Les neu- 
vième et dixième siècles plus avan- 
cés dans la philosophie positive 
que les deux suivants, II, 355. 
Considérations générales sur le on- 
zième siècle, 1,438. État des sciei^ 
ces morales^ 449, et des sciences 
naturelles, 445. Considérations sur 
le treizième siècle, II, 360 et suiv. 
Ce qu*on pensait de la figure de la 
terre à cette époque, III, 76. 

Siège de Paris, poëme latin, cité, 
I, 369. 

SlMOH DE TouBKAT, chauoine. 
Ses ouvrages, II, 443. Sa Somme 
théologiquef 444. 

Sixte de SiIshne. Son éloge des 
travaux de saint Thomas d*Aquin 
sur les œuvres d'Aristote^ III, 146. 

Shabagdb, écrivain ecclésiasti- 
que, I, 853. 

SocRATE. Sa philosophie, I, 91. 

Somme des créatures* Ce que 
c'est? III, 125. 

Sommes Mologi^pies , II, 380; 
III, 85. D* Albert le Grand, effacée 
par celte dé saint Thomas ë'A- 
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quin, 124, 125. La Somme contre les 
Gentils, Ce que c'est? 156 et suiv. 
La Somme de théologie. Ce que 
c'est? 157 et suiv. l'« partie, 157 
et suiv.; II« partie, 164 et suiv. 

SoBBONNE. Origine de ce corps 
enseignant, II, 371. Son organisa- 
lion intérieure, 374. Hommes il- 
lustres qui en sont sortis, 375. Di- 
gnités de ce corps, id, ibid, 

SpecuJ/um majus, de Vincent de 
Beauvais, III, 70. Pourquoi nommé 
ainsi? fd., *îi,^ naturel. Du même 
auteur, fd., 74. —doc^riwaie, td., 8i. 
— historicUe, id,, 84. Analyse de 
cet ouvrage, id,, 85. Voir aussi au 
mol Miroir, 

Specîdum vel imago mundi, ou- 
vrage cité; III; 71. 

Sphéricité de la terre, prouvée 
par Bacon, III, 235. 

Spiritualisme religieux. Règles 
tracée? par Jean Gerson pour en 
éviter les excès, III, 318. 



Spiritus, Ce que c'est, suivant 
saint Bonaventure? III, 194. 

Spurzreiu. Danger de sa théo- 
rie, III, 116. 

Stérilité du stoïcisme, I, 26,. 
note (b). 

Stoïcisme. Portrait de ce genre 
de philosophie, 1, 26 et 27, note. 

Stromates, Ce que c'est ? I, 61 . 

SUGER, cité, L 439. Sa dureté 
envers Héloïse. Voir à ce nom. 

SuLPicE SÉVÈRE, 1, 127. Ses ou- 
vrages, 140. 

Supplices des martyrs, cités par 
Vincent de Beauvais, III, 88. 

Syllogisme (Le) simple est dû 
à Aristote, III, 362. Le syllogisme 
composé peut-il lui être attribué? 
id., 363. 

Sylvestre II, pape. Voir Ger- 
hert. 

Syndérèse (La). Ce que Jean 
Gerson entend par là? III, 319. 



Table astronomique d'Albuma- 
zar, citée, III, 234, note (d). 

Tables astronomiques. Leur 
usage indiqué par Bacon^ III, 225. 

Table générale. Quel est cet ou- 
vrage de Raymond Lulle ? III, 253. 

Taillandier (M. Saint-Réné). 
Son ouvrage sur Scot et sa phi- 
losophie scolastique, I, 294. 

Talmud, condamné, III, 46. 

Tartaret (Pierre); disciple de 
Duns Scot, III, 177. 

Taiien. Son christianisme et sa 
chute, 1, 116, 117. 

Temple (Guillaume). Ses Com- 
mentaires sur la dialectique de M' 
mus, III, 370. 



Températures. Recherches sur 
les causes de leurs variétés, par 
Bacon, III, 234. 

Terre (Système de la) au trei- 
zième siècle, III, 76. 

Tertullien. Ses ouvrages, 1, 70, 
note. 

Théodicée des Pères opposée à 
celle des Païens, I, 76 et suiv. ; — 
d'Abailard, II, 159; —d'Albert le 
Grand, III, 124. 

Théodore de Cilicie, 1, 191. 

Théodulfe, écrivain ecclésias- 
tique, I, 350 et suiv. * 

Théologie, I, 300 et suiv. Voir 
aussi à FacuUé de théologie. Corps 
complet de théologie, III, 168. 
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ouvrage, 317. Ce que c'est propre- 
ment que la théologie mystique, 
319. 
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141. Sa mort, id. Son portrait, id. 
Son corps est inutilement réclamé 
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de Pierre Lombard, 148. Son traité 
des Erreurs des Grecs, très-estimé 
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d'Averroës sur la Providence, 
la création, et la vie future, 149 
et 150. Réfute l'ouvrage de Guil- 
laume de Saint-Amour, t&., 152 
et suiv. Analy^ de ses deux 
Sommes tliéologiques, 152, 156 à 

168. Analyse du supplément à la 
Somme de saint Thomas, 168 et 
suiv. Travaux sur cet ouvrage par 
d'autres auteurs, 169, note (a). Mé- 
rite de la Somme théologiqucy II, 
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au moyen âge, III, 125, 169. Ré- 
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celier d'Angleterre, cité, II, ai9, 

150. 

Thomistes, III, 176. • 

Thou (De). Son témoignage 
ci(é, III, 371. 

TiEDEHAiiN. Esprit de la philo- 
sophie spécutative. . Ouvrage cité, 
III, 106, à la note. 

Torqubmada (Jean de), célèbre 
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333. 

Tbansfobhation des hommes 
et des idées sous Tinfluence du 
christianisme aux premiers siècles, 
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y. SaMen. 
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Abailard?II, 153,155; par Richard 
de Saint-Victor? 357. 

Trinitatis (De fide). II, 34. Ana* 
lyse de ce traité, td., ib. 

Thiphon, combattu par saint 
Justin, I) 93, à la note. 

Trithème. De scHptoribus eccle' 
siasticis, cité III, 94, note (b). 

Trivium (Le). Ce que c'est? I, 
316. 

Trooue Pompée, I, 114. 
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11,331. 






u 



Univers {Traité âe V)^ par Guil- 
laume d'Auvergne, III, 51. Son 
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cription de Vuniijers, par Charpen- 
tier, i6., 373. 

Universaux. Opinion d'Albert 
le Grand à ce sujet, III, 131. > 
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losophes entendent par cette ex- 
pression? III, 121 et 133. 

Université d'Oxford. Ce que 
Jean de Salisbury dit de son ensei- 
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Verbes cokyexes. Leurusnge 
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Son Miroir doctrinal, id,, 380. Son« 
Miroir moral, id., 396. Détails sur 
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